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à 1 5 doj,' rcs et demi, il s'ensuit que loiilo cvAlc.

élciidiie, qui est peu comme des Européens, est

d'environ cent soixante-dix lieues en li^ne droite.

Du levant au nord, le royaume est bordé par do

liantes montagnes qui le séparent du royaume de

Laos. Au nord et au concliant , d'autres montagnes

le S('parent des royaumes de Pégou et d'Ava. Celte

double eliaîne laisse entre elle une espèce de grande

vallée, large en quelques endroits de quatre-vingts

à cent lieues, qui, étant arrosée depuis Cbiamai

jusqu'à la mer, c'est-à-dire du nord au midi ,

par une belle rivière que les Siamois nomment

Alénanif forme le corps ou la principale partie du

royarnne.

Les montagnes qui font les fronlières communes

d'Ava, de IJégou et de Siani, s'abaissant par de-

grés à mesure qu'elles s'étendent vers le sud , for-

ment la presqu'île de l'Inde, au-delà du Gange,

qui , se terminant à la ville de Sincapour , sépare

les golfes de Slam et de Bengale , et qui , avec l'île

de Sumatra , forme le célèbre détroit de Malacca

ou de Sincapour. Plusieurs rivières, tombant de

ces montagnes dans les golfes de Siam et de Ben-

gale , rendent ces côtes habitables. Les autres mon-

tagnes qui s'élèvent entre le royaume de Siam et

celui de Laos, et qui s'étendent aussi vers le sud,

vont, en s'abaissant peu à peu, se terminer au cap

de Caniboge, le plus oriental de tous ceux du con-

tinent d'Asie qui regardent le sud. C'est à la hauteur

de ce cap que commence le golfe de Siam, et le

I

f
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r.'inlre eôlc du golfe , (MSt-à-dire le long de l;n;ùl<;

du Levant JMS(pi'aprr,s la rivi«M'e de Cliatilchoin ,

oïl commence le royaume de (!amlK)ge ; el vis-à-

vis, c'est-à-dire dans la presqu'îh; au-d«'là du

Gange, cpii est au couchant du golfe de Si.mi , il

s'étend jusqu'à Queda cl jus<ju'à Palane , terres des

peuples malais, dont Malacca était autrefois la

capilale.

Ainsi l'on compte environ deux cents lieues de

côle sur le golfe deSiam , et cent quatre-vingts sur

le golfe de Bengale : situation avantageuse qui ouvre

aux naturels du pays la navigation sur toutes les

mers de l'Orient. D'ailleurs la rature, qui a refusé

toutes sortes de ports el de rades à la cote de Coro-

niandel, dont le golfe de Bengale est bordé au cou-

chant , en a dpnné un grand noinbi'e à celle de

Siam qui lui est opf»f>sée. Un grand nombre d'îles

la couvrent et forment des asiles siirs pour les vais-

seaux , qui y trouvent de l'eau douée et du bois en

abondance. Le roi de Siam les comj)iP dans ses

états, quoique ces peuples ne les aient jamais ha-

bitées, et qu'il r'ait pas assez de forces inaiitimes

pour en défendre l'aceèsaux étr.mgers. La vilIc de

^ Merguy est à la pointe nord-ouest dune île grande

et bien peuplée, que foruiC à r<'Xir''niilé de sou

cours une fort belle rivlèn;, à laqin lie on a donné

le nom de Ténasseii/Hf de celui d'une autre ville

située sur ses bords , à quinze lieues de h mer. Celte

rivière vient Api ivoir iraversc
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royaumes d'Ava vi do iN'f^ou , el fnioltiuns pailus

(les terres tle Siam , elle se tli'eliaryc dans le f^olle

(le Bengale par trois cinboueliiires, et ft^'iiu; l'île Je

Mergny , dont le port passe pour le plus beau de

toutes les Indes.

On conçoit (pie la rivi('re de Ménani traversanl

le royaunu? de Siarif entre les montagnes qui la

bordent, cî'esl surce^ rives que les prinini)ales villes

sont situées , et que le connnerce ou d'autres com-

modités rassemblent la plus grande partie des ba-

bilans. Aussi le reste du pays est-il mal |)eu[)lé. Les

Siamois ont même fort peu d'babitalions sur les

c(jtes maritimes , ou qui n'en soient éloignées au

moins d'une petite journée. Tous les voyageurs

conviennent que
,
par celte raison , ce qui s'écarte

des rives du Ménam est peu connu des étrangers.

De La Marc, ingénieur (rançais, que le cbevalier

de Cbaumont laissa au service dîi roi, traça le

cours du Ménam depuis la capitale du royaume

jusqu'à la mer. C'est ce qu'on a de plus certain sur

la disposition intérieure du pays, avec quelques

éclaircissemens que Laloubère y a joints , et ce

qu'on a lu de Louvo et de quelques autres lieux

dans les deux voyages du P. Tacbard.

Bancock, cpi'on a nommée plusieurs fois dans

les relations précédentes, est située à sept lieues de

la mer. De vastes jardins, qui composent le terri-

toire de cette ville dans l'espace de quatre lieues ,

en remontant vers la ville de Siam jusqu'à Talaco.in,

fournissent à cette capitale une grande quantité de

1
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frii'ls, c'es(-;«Hllre IVspèc»' île nourriture que b s

liabllans préfèrent à toulcs les autres.

Comme un pays si cbaud ne peut être babil

é

qu'auprès des rivières , les Siamois l'ont entrecoupé

d'un grand nombre de canaux ,
qu'Us appelleni

clouin. C'est par le moyen de ces canaux que la ville

de Slam est ncmseulemenl devenue une île, mais

qu'elle se trouve placée au milieu de plusieurs îles;

ce qui rend sa situation très-singulière. L'île qui la

renferme aujourd'bui esl contenue elle-mèuie dans

ses murs. Sa bailleur , suivant l'observation des j('-

suiles, est de i4 degrés 20 minutes 4 secondes, et

sa longitude de 120 degrés 5o minutes. File appro-

elic, pour sa forme, d'ime gibecière, dont le liant

serait au levant , et le bas au concbant. La rivière

la prend au nord, par plusieurs canaux qui entrent

dans celui qui l'environne. Elle l'abandonne au

midi , en se partageant entre d'autres canaux. Le

palais du roi est au nord, sur le canal qui embrasse

la ville. Il n'y a qu'une cbaussée au levant ,
par la-

quelle on peut sortir de la ville comme par un

jstbme , sans avoir d'eau à passer.

La ville de Siam est très-spacieuse, si l'on ne con-

sidère que l'enceinte de ses murs; mais à peine la

sixième partie de cet espace est elle babiu-e. C'est

celle du sud-est. Le reste est désert, ou ne contient

que des temples. A la vérité les faubourgs, qui

sont occupés par les étrangers , augmentent con-

sidérablement le nonibre des babilans. Ses rues

sont larges et droites, plantées d'arbres dans quel-
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cjurs rnrlroits, ot pavoos de brl(jiiPS. Les maisons y
sonl liasses el de bois, du moins celles des imlurels

du ])<iys, que celte sorte dVdi(ic<'s laisse exposés à

toiiles Jes incoMimodités d une cxeesslvc clialem'.

La j)lu|>ari des rues sont ano>ées de canaux éiroils

,

qui ont lait comparer Siamà Venise, et sur lesquels

on voit quantité de petits ponts de claies ^ la plu-

part très-mauvais, quelques-mis de biûques, mais

fort élev('s el fort rudes.

LaloubèreohservequelenomdeSiamestincoimu

aux Siamois. C'est un de ces noms dont les Portuj;ais

paraissent les inventeurs, et dont on a peine à dé-

couvrir l'ori^'ine. Ils remploient comme le nom de

la jîaiion, et non comme celui du royaume. Les

Siamois se sont donné le nom de Taï, qui, dans

leur langue, signifie libre, à peu près comme nos

ancêtres se noîuujaient iv^nw ,• el Meuang signifiant

royaume en siamois, ils appellent leur y*'>^s s Meuang'

Taï, ou royaume des libres. La ville deSiam porte

entre eux le nom de Sj-io-thi ja. L'origine des

Siamois n'est pas plus certaine que celle de leur

nom. Ils affectent eux-n»èmes de cacber leur lïis-

loire , qui est d'ailleurs pleine de fables , el dont les

livres sont en petit nonjbre
,
parce qu'ils n'ont pas

l'usage de l'imprimerie. L'année i685, qui est celle

du premier voyage de Tacbard
,
passait parmi eux

pour la 2229*^ de leur ère, dont ils prennent l'épo-

que à la mort de Sammono-Kbodom , auteur de

leur religion, lis font régner leur premier roi

l'an i3go de celle ère, et comptent depuis cin-

i



liaisons y
i naMirels

exposés à

f clialf'ur.

X ('iroils,

r lesquels

, la plu-

ies, mais

l inconnu

Porluj;ais

inc à dé-

c nom de

urne. Les

]ui , dans

mme nos

signifiant

Meuang"

am porte

igino des

e de leur

leur lïis-

!l dont les

n'ont pas

i est celle

irmi eux

ml l'épo-

lUeur do

nier roi

)uis ciii-

â

DE 5 VOYAGF. S. '^

qnanle-denx rois de diiïéienles races. On ignore

d'ailleurs s'ils ne font qu'un seul peuple descendu

des premiers hommes qui ont habité le pays, ou si

dans la suite quchjue autre nation ne s'y est pas

établie malgré les premiers habitans; et la princi-

pale raison de ce doute vient des deux langues dont

ils ont l'usage : l'une vulgaire, et l'autre connue

seidement des savans. Ils assurent eux-mêmes que

leurs lois sont étrangères et leur viennent du pays

de Laos ; mais il y a d'autant moins de fond à faire

sur cette tradition , que celle des peuples de Laos

porte que leurs rois et la plupart de leurs lois vien-

nent de Siani. Lequel des deux croire?

Si l'on considère la situation du pays, dont les

terres sont si basses, qu'elles paraissent échappées

miraculeusement à la mer , les inondations qui s'y

renouvellent tous les ans , le nombre presque infini

d'insectes qu'elles y produisent, et la chaleur exces-

sive du climat, il est difficile, suivant Laloubère

,

<le se persuader que d'autres hommes aient pu se

résoudre à l'habiter, que ceux qui sont venus an

voisinage à mesure que les terres ont été défrichées.

11 y a donc beaucoup d'apparence que les Siamois

qui habitent le plat pays descendent de ceux qui

occupent les montagnes du nord, et qu'on dis-

tingue encore par le nom de Taïïaï, ou de grands

Siamois.

Cependant on remarque aujourd'hui que le sang

siamois est fort mêlé de sang étranger. Sans comp-

ter les Pégouan s et ceux de Laos, que le voisinage
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peut faire regarder comme une même nation, il

paraît que Ja liberté du commerce et les guerres de

la Chine, du Japon, du Tonquin, de la Cochin-

cliine et des autres parties de l'Asie méridionale

,

ont amené à Siam un grand nombre de négocians

ou de fugitifs , qui ont pris le parti de s'y établir.

On compte dans la capitale jusqu'à quarante na-

tions diflérentes qui habitent différens quartiers

de la ville ou des faubourgs. C'est du moins à ce

nombre que les Siamois les font monter : mais

peut-être faut-il le regarder comme une de ces

exagérations qui sont familières aux Indiens. La-

loubère raconte que les députés des étrangers,

qu'on appelle à Siam les quarante 7iations ^ élanl

venus le saluer en qualité d'envoyé de Franco,

il ne compta que vingt-une nations différentes. Il

ajoute que le pays n'en est pas plus peuplé. Les

Siamois tiennent tous les ans un compte exact des

hommes , des femmes et des enfans : et dans un

royaume d'une si grande étendue, ils n'avaient

trouvé la dernière fois, de leur propre aveu, que

dix-neuf cent mille âmes. A la vérité, il n'y faut

pas comprendre un grand nombre de fugitifs, qui

se retirent dans les forêts pour se mettre à couvert

de l'oppression des grands.

Les habitans naturels sont plutôt petits que

grands, mais ils ont le corps bien fait. La forme de

leur visage, dans les hommes comme dans les

femmes, tient moins de l'ovale que de la losange,

îl esl large et élevé par le haut des joues; mais tout

ye

es

sej

lei
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d'un coup leur (Vont se rétrécit et se termine pres-

que autant en pointe que le menton. Ils ont les

yeux petits , d'une vivacité médiocre ; le blanc en

est ordinairement jaunâtre. Leurs joues sont creu-

ses, parce qu'elles sont trop élevées par le liaut;

leur bouche est grande , leurs lèvres sont grosses et

pâles, et leurs dents noircies par l'usage du bétel.

Leur teint est grossier, d'un brun mêlé de rouge;

à quoi le bâie contribue autant que la naissance. Ils

ont le nez court et an-ondi par le bout, et les

oreilles fort grandes. C'est une partie essentielle d<^

leur beauté que la grandeur des oreilles; et ce

goût est commun à tous les Orientaux , avec celt^

différence
, que les uns tirent leurs oreilles par le

bas pour les allonger, et ne les percent qu'autant

qu'il est nécessaire pour y mettre des pendans; au

lieu que d'autres, après les avoir percées, agran-

dissent le trou peu à peu en y mettant des bâtons,

dont ils augmentent la grosseur par degrés , comme
dans le royaume de Laos, jusqu'à pouvoir y p.isser

le poing. Celles des Siamois sont naturellement

grandes, sans que l'art y contribue : ils ont les

cheveux noirs, grossiers et plais. L'un et l'autre

sexe les portent si courts, qu'ils ne descendent

autour de leur téie qu'à la hauteur des oreilles.

Les femmes ne meltent aucun fard ; mais Laloubèrc

ayant observé qu'un seigneur avait bs j;tmbes

bleues, d'un bleu mat, tel qu'il reste après l'im-

pression de la poudre à tirer, on lui a[)prit que

c'était une distinction particulière aux grands, qui
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ont plus ou moins de bleu , sulvaiil leur dignilé , ei

que le roi de Siani élail bleu depuis la plante des

pieds jusqu'au creux de l'estomac. Cependant d'au-

tres l'assurèrent que c'était moins par grandeur

que par superstition. •

Les Siamois sont presque nns. Ils vont nu-picds

et nu-leie : la biense'ance leur fait porter seulement

aiUoiu" des reins et des cuisses, jusqu'au-dessous du

genou , une pièce de toile peinte ; c'est une étoffe

de soie, ou simple, ou bordée d'ime broderie d'or

ou «l'argent.

Les mandarins portent avec leur pagne une che-

mise de mousseline qui leur sert de veste ou de jus-

taucorps. Ils la dépouillent et se l'entortillent au

milieu du corps quand ils abordent un mandarin

supérieur en dignité, pour lui témoigner qu'ils

sont disposés à recevoir ses ordres. Ces chemises

n'ont pas de collet. Elles sont ouvertes par-devant

et laissent voir l'estomac. Les manches tombent

jiresque jusqu'aux poignets, larges d'environ deux

pieds de tour, sans être froncées par le bas ni par

le haut. Le corps en est si étroit
,
que , ne pouvant

entrer et passer sur la pagne , il s'y arrête par plu-

sieurs plis. Dans l'hiver, les seigneurs mettent quel-

quefois sur leurs épaules une pièce d'étoffe de toile

peinte , en manière de manteau ou en forme d'é-

charpe , dont ils passent les bouts autour de leurs

bras.

Le roi de Siam porte une veste de quelque be.Mi

I)rocart; dont les manches sont fort étroiies, cl lui

a
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viennent jusqu'aux poignets. Elle est sous sa clie-

inise, qui est ordinairement garnie de dentelle ou

de point d'Europe. Il n'est permis à personne de

porter cette sorte de veste, si le roi ne la donne

lui-même. C'est un présent qu'il ne fait qu'à ses

principaux olliciers. 11 leur donne aussi quelque-

fois une veste d'écarlaîe, cpii ne doit servir qu'à la

guerre ou à la chasse , et q»ii descend jusqu'aux ge-

noux, avec liuit ou dix boulons par-devant. Les

manches en sont larges, mais sans ornement, et

si eoiu'tes, qu'elles n'atteignent point aux coudes.

C'est un usage gr'néral à Siaui
,
que le roi et tous

ceux qui le suivent à la guerre ou à la chasse sont

vêtus de rouge. Les chemises mêmes qu'on donne

îiux soldats sont teintes de cette couleur. Aux jours

de cérémonies, ils paraissent sous les armes avec

cet ornement.

Le bonnet blanc , haut et pointu , est une coif-

fure de cérémonie que le roi et ses officiers portent

également; mais le bonnet du roi de Siam est orné

d un cercle ou d'une couronne de pierreries, et ceux

de ses officiers ont divers cercles d'or, d'urgent ou

de vermeil
, qui font la distinction de leurs digni-

tés. Ils ne les portent que devant le roi , ou dans

leurs tribunaux , ou dans les occasions d'éclat. Leur

usage est de les attacher avec un cordon qui leur

}»asse suus le menton , et jamais ils ne les ôtent pour

saluer.

Les mahométans leur ont porté l'usage des ba-

bouches, espèce de souliers pointus, sans talons
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ot sans quarliers. Ils les quiiicnl à la porte des

apparlemens
,
pour n'y porter aucune saleté. Mais

devant le roi et les personnes du plus haut rang,

le respect est une autre raison qui les oblige d'avoir

les pieds nus. Ils n'estiment les chapeaux que pour

les voyages. Le roi s'en fait faire de toutes sortes

de couleurs. Ces délicatesses sont peu connues du

peuple, qui ne daigne pas se couvrir la tête contre

les ardeurs du soleil , ou qui n'emploie qu'un peu

de toile. Encore ne prend -il ce soin que sur les

rivières , oii la réflexion du soleil est plus incom-

mode.

Il y a quelque différence dans rhahillcmcnt des

femmes. Elles attachent leur pagne autour du corps,

comme les hommes j mais elles la laissent tomber

dans sa largeur, pour former une jupe étroite qui

leur descend jusqu'à la moitié des jambes; au lieu

que les hommes la relèvent entre les cuisses, en y
repassant l'un des deux bouts

,
qu'ils laissent plus

long que l'autre, et qu'ils font tenir par derrière à

leur ceinture. L'autre bout pend par -devant; et

n'ayant point de poches, ils y nouent souvent leurs

bourses de bétel , à peu près comîne on noue

quelque chose dans le coin d'un mouchoir. Les

plus propres portent deux pagnes l'une sur l'autre,

pour conserver un air de netteté et de fraîcheur à

celle qui est par-dessus. A la pagne près, les femmes

sont tout- à - fait nues. Elles n'ont pas l'usage des

chemises de mousseline. Dans les conditions rele-

vées, elles portent l'écharpe, dont elles font passer
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cjiiciquefois les bouts autour de leurs brasj mnis

le bel air est de la mettre sinjplement sur leur sein,

])ar le milieu , d'en abattre un peu les plis , et d'eu

laisser pendre les deux bouts derrière par-dessus les

épaules. Cette nudité ne les rend point immodestes.

Il y a peu de pays où les Iiabitans des deux sexes

aient plus de répugnance à montrer les parties de

leur corps que la pudeur les oblige de cacber.

Pendant que les envoyés de France étaient à Siam

,

il fallut donner aux soldats français des pagnes pour

le bain. On ne put faire cesser autrement les plaintes

du peuple, qui ne s'accoutumait point à les voir en-

trer nus dans la rivière.

Les enfans vont sans pagne jusqu'à l'âge de quatre

à cinq ans. Mais quand ils l'ont une fois prise, on

ne les découvre point pour les cbâiier. C'est une

extrême infamie en Orient d'être frappé à nu sur

les parties du corps qui sont ordinairement cacbées ;

et ce principe devrait nous servir de leçon. Les Sia-

mois ne quittent pas même leurs liabits pour se cou-

cber. Ils ne font du moins que changer de pagne

,

comme ils en cliangent pour se baigner dans leurs

rivières. Les femmes s'y baignent comme les bom-

mes, et s'exercent comme eux à la nage.

Les pagnes d'une certaine beauté , c'est-à-dire de

soie brodée ou de toile peinte fort fine, ne sont per-

mises qu'à ceux qui les reçoivent du roi. C'est un

usage conunun de porter des bagues aux trois der-

niers doigts de la main , sans aucune rrg]<; qui eu

borne le nombre. Les colliers ne sont pns connus
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àSiam; mais les femmes et los on fans de l'un el

de l'autre sexe y connaissent l'usaj^e des pcndans

d'oreille. Us sont ordin.ùrenient en forme de poire

,

d'or, d'argent, ou de vermeil. Les jeunes gar-

çons Cl les jeunes filles de bonne maison portent

des bracelets, mais seulement jusqu'à luge de six

on sept ans. Us ont aussi des anneaux d'or ou d'ar-

gent aux bras et aux jambes.

Les Siamois sont d'une exlrème propreté. Ils se

parfument en plusieurs endroits du corps. Ils met-

tent sur leurs lèvres une espèce de ponmia«le par-

fumée
, qui leur donne encore plus de pâleur

qu'elles n'en ont naturellement. Us se baignent

trois ou quttlre fuis le jour, et plus souvent. C'est

une de leurs politesses de ne pas faire une visite

lui peu grave sans s'être lavés. Us se font alors une

marque blanclie sur le liant de la poitrine, avec un

peu de craie, pour faire connaître qu'ils sortent du

bain.

Us ont deux manières de le prendre : l'une en

se mettant dans l'eau comme nous; l'autre, en se

i'aisant répandre de l'eau s«u' le corps à «liverses

reprises. Cette seconde sorte de bain dure quel-

quefois plus d'une lieure. Us n'ont pas besoin de

faire cbauffer l'eau pour leuis bains domestiques,

parce que naturellement elle demeure toujours

assez cbaude. Quoiiju'ils afFeclenl de se noircir les

dents, le soin qu'ils en prennent est extrême. Us

lavent leurs cbeveux avec des eaux et des builes

parfumées. Us ont des peignes de la Chine; qui

r^
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lie soûl qu un îiuias de pointes ou de dénis, liée»

élroileraent avec du fil d'arehal. Ils s'arrachent lu

harbe, et naturellement ils en ont peu; mais ils

se conienlent de rendre leurs ongles nets, sans

jamais les couper. Laloubère vit des danseuses de

profession qui
, pour se doniif^r de la grâce , s'étaient

ajusté au bout des doigts de longs ongles de eni-

vre jaune : on sait qu'à la Chine, du moins avant

la conquête des Tarlares, on ne se coupait ni les

ongles, ni les cheveux, ni la barbe.

Si les Siamois sont simples dans leurs habits,

ils ne le sont pas moins dans leurs logemens, dans

leurs meubles et dans leur nourriture; riches dans

une pauvreté générale, puisqu'ils savent se conten-

ter de peu. Leurs maisons sont petites, mais accom-

pagnées d'assez grands enclos. Des claies de bam-

bou fendu, souvent peu serrées, en font les plan-

chers, les murs et les combles. Les piliers sur les-

quels elles sont élevées pour éviter l'inondation, sont

des bambous plus gros que la jambe. Leur hauteur

au-dessus de la terre est d'environ treize piedsy

parce que l'eau s'élève quelquefois autant. Le nom-
bre des piliers est de quatre ou six , sur lesquels ils

mettent au travers d'autres bambous , au lieu de

poutres. L'escalier estune véritable échelle qui pend

en dehors, connue celle de nos moulins à vent.

Les étables mêmes sont en l'air, avec des rampes

de claies, par où les animaux peuvent y monter.

TiC foyer des maisons est une corbeille pleine de

»eri e , soutenuecomme un trépied , sur trois bâtons.
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C'est dans les édifices de celle nature que les en-

voyés de France furent logés chaque nuit, en re-

montant depuis la mer jusqu'à la caj>ilale. Il n'y a

point d'hôlellcrie dans le royaume de Siam. Lalou-

bère parle d'un Français qui s'avisa de tenir au-

berge , mais il ne put inspirer le même goût aux

Siamois; et jamais il ne vit enlrer chez lui que des

Européens. Les maisons qu'on bâtit pour les en-

voyés sur le bord de la rivière n'étaient pas sans

agrément et sans commodité. Des claies, posées

sur des piliers, et couvertes de natles de jonc, fai-

saient non-seulement le plancher de chaque édi-

fice, mais celui des cours; la salle et les chambres

él aient tapissées de loiles peintes, avec des plafonds

de mousselines blanclies, dont les extrémités tom-

baient en pente. Les nattes des apparlemens étaient

beaucoup plus fines que celles des cours; et dans

les cliambres de lit on avait encore étendu des tapis

par -dessus les nattes. La propreté régnait de

toutes paris, mais sans magnificence. ABancock,

à Siam, à Louvo, où les Européens, les Chinois

et les Maures ont bâti des maisons de briques, on

logea les envoyés dans des maisons siamoises qui

n'avaient pas été bâties pour eux. Ils virent néan-

moins deux maisons de briques que le roi de Siam

avait commencé à faire bâtir pour les ambassadeurs

de France et de Portugal ; mais elles n'étaient pas

achevées.

Les grands officiers de la cour ont des maisons

de menuiserie, qu'on prendrait pour de grandes

VI.

fl
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armoir^îs, où ne logent que le niaîlre, sa principale

(emnie et leurs enfans. Chacune des aiilros leinnies

avec ses enfans, et chaque esrlavc? avec sa famille,

ont de j)elits logenicns sépan'-s, ni.iis renfernu-s

dans la même enceinte de h.'uuhou, qui conqmscnt

aulant de ménages dlll'érens. Un étage leur sullit,

parce qu'ils ne sont pas gênés par res|>aee. L<vs

Européens, les Chinois et les Maures bâtissent des

* maisons de hriques qu'on voit à col('' de ces grands

édilices, avec des appentis en fornui de hangais

couverts, qui arrêtent le soleil sansôter l'air. D'au-

tres ont des cor|)S-de-logis doubles, qui reçoivent

le jour l'un de l'autre, et qui se communiquent

l'air avec moins de chaleur; les chambres sont

grandes et bien ornées; celles du premier étage

ont vue sur la salle basse
,
que son exhaussement

devrait faire nommer salon, et qui est quelquefois

entourée de balimens par lesquels elle reçoit le

jour. C'est proprement à celte salle qu'on donne le

nom de dwan , mot arabe qui signitle salle de coîi-

scil ou de jugement. Mais il y a d'autres sortes de

ildivans, qui, étant clos de trois côtés, manquent

d'un quatrième mur , du côté par lequel on sup-

pose que le soleil doit moins donner dans le cours

de l'année. Devant cette ouverture, on élève un
appentis de la hauteur du toit. L'intérieur du
divan est souvent orné , du haut en bas , de petites

niches où l'on met des vases de porcelaine. Sous

l'appentis, on fait quelquefois jaillir une petite

fontaine. ;.: :>

VI.
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Le paluis de Siain, crlui do Loiivo, vl plusieurs

|)iigudes, sont aussi do briques ; mais ces puiais sont

bas el n uiit qu un étage , coihiik; les maisons du

peuple. Les pagodes ne sont pas assez, exhaussées à

proportion de leur grandeur ; elles ont moins do

jour que nos églises ; leur forme d'ailleurs est celle

de nos chapelles , mais sans voûte ni plafond; seu-

lement la charpente qui soutient les tuiles est ver-

nissée de rouge, avec quelques fdets d'or. An reste

les Siamois ne connaissent pas d'autre ornement

extérieur pour les palais et les temples que d;ins

les combles ,
qu'ils couvrent , ou do celle espèce

d'élain bas qu'ils nommeiit câlin, ou de tuiles ver-

nissées de,jaune à la maniore de la Chine. Le palais

de Siam ne laisse pas de se nommer palais d'or ,

parce qu'il a quelque dorure dans l'intérieur. Leurs

escaliers méritent peu d'altenlion; celui par lequrl

on monte au salon de l'audience à Siam , n'a pas

deux pieds de large; il est de briques, tenant à un

mur du côlé droit , et sans aucun appui du côté

gauche ; mais les seigneurs siamois n'ont besoin do

rien pour s'appuyer
,

puisqu'ils le montent en se.

traînant sur les mains et sur les genoux, et si dou-

cement
, que , suivant l'expr'\ssion de Laloubèro ,

on dirait qu'ils veulent surprendrele roi leur maître.

La porte du salon est carrée, mais basse, élroite <'t

digne de l'escalier
,
parce qu'on suppose apparem-

ment que personne n'y doit entrer que prosterné.

L'entrée du salon de Louvo est moins basse; mais

outre que ce palais est plus moderne, il passe
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pour une maison d • eampii-ne, où le monarque

aflcete moins de f^rundrur et do majcsl/; (jue dans

la eapilal(\

Ce qui l'ail la véritable dif^niltî des ^M'and(îs mai-

sons siamoises, c'est qti'il n'y a point de |)lain-pied
,

rpioitpi'elhîs n'aient qu'un ('lage. Dans le palais^ ])ar

exemple , le logement du roi et des dames est j)lus

C'lov(; que loul le reste ; el plus une pii'ee en est pro-

elie
,
plus elle s'ék^ve à l't'gard de celle (|ui la pn'*-

ccde ; il y a toujours (jueKpies mar(-lies à monter

de l'une à l'autre, car les autres se suivent sur une

même ligne. La mt'nie in('galltt! se trouve sur le?^

loils , dont l'un est plus bas que l'autre , à mesiue

(pi'il couvre; une piè'ce plus basse. Celte succession

de toits inc'gaux fait la dislinclion des degrés de

grand(iur. Le palais de Siam en a sept , qui sortent

ainsi l'un de l'aiilrc. Les grands olïiciers en ont jus-

qu'à trois. Quelques tours carrées qui s'élè'vent en

divers endroits du palais ont aussi plusieurs com-
bles. On remarque la m(*;me gradation dans les pa-

godes ; de trois toits , le plus élevé est celui sous

lequel est placée l'idole : les deux autres sont pour

le peuple.

L'inlérieur des palais du roi de Siam est peu

connu des étrangers. Suivant Laloubère, il ne l'est

pas plus des grands de la nation ; du moins s'il est

vrai , comme on l'en assura
,
que personne ne pé-

nèlre jUiis loin que la salle de l'audience et celle du

conseil
, qui ne sont que deux premi(3res pièces d'un

grand (îorps d. baiinu-nt, sans aucune sorte d'anli-
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r]iaml)rc. Tacliard l'ut inlroduit dans quelques a|>-

parlcineiis plus cnlbncc's , surlout à Louvo ; mais il

ne s'aiTole point à les décrire
,
par respect appareui-

ment pour l'usage qui en défend l'entrée. II con-

vient lui-Djéme que les palais du roi ne sont habités

que par ses femmes et par ses eunuques. Lorsque

les envoyés de France dînèrent au palais de Siam

,

ce fut dans une cour fort agréable , sous de grands

arbres , au bord d'un réservoir. A Louvo , ils dînè-

rent dans une salle du jardin , dont les murs étaient

revêtus d'un ciment fort blanc et fort poli. Cette

salle avait une porte à chaque bout : elle était en-

tourée d'un fossé large de deux à trois toises , et de

cinq ou six pieds de profondeur, dans lequel il y avait

une vingtaine de petits jets d'eau à distances égales,

qui jaillissaient en arrosoir, c'est-à-dire par des aju-

tages percés de trous fort petits, mais seulement à la

hauteur des bords du fossé
,
parce qu'au lieu d'éle-

ver les eaux , on avait creusé la terre pour abaisser

les bassins. Au milieu du jardin et dans les cours,

on voit plusieurs de ces salles isolées, qui sont

entourées d'un mur à hauteur d'appui. Le toit porte

sur des piliers plantés dans le mur. Ces lieux sont

pour les mandarins imporlans, qui s'y tiennent assis,

les jambes croisées , occupés aux fonctions de leurs

charges, ou attendant les ordres du prince. Les

mandarins moins considérables sont assis à décou-

vert, dans les cours ou dans les jardins; et lors-

qu'ils apprennent, par certains signaux, que le roi

peut les voir, quoiqu'ils ne le voient pas cux-

gile

,
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mêmes, ils se prosternent tous sur les genoux el

sur les coudes.

Le jardin de Louvo n'est pas forl spacieux , les

comparlimens en sont jielits et formés par des hri-

«pw's ; les allées ne peuvent tenir plus de trois per-

sonnes de front j mais tout élaut planté de fleurs et

de diverses sorKîs d'arbres, le mélange des salons et

des jets d'eau lui donne un air agréable de simpli-

cité et de fraîcheur.

Comme le roi fait souvent des chasses de plusieurs

jours, il y a dans les forêts des palais de bambou,

ou plutôt des lentes (ixes, qui n'ont besoin que d'être

meublées poui- le recevoir.

Les sièges des Siamois sont des nattes de jonc

plus ou moins fines ; ils ne peuvent avoir des lapis

de pied, s'ils ne les reçoivent du roi, et ceux de

«Irap uni sont fort honorables. Les persoiuies ricl«es

ont des coussins pour s'appuyer. Ce qui est de toile

ou de laine en Europe , est à Siam de toile de coton

blanche ou peinte.

Ils n'ont à table ni nappe , ni serviette , ni cuiller,

lii fourchette, ni couleaii : on leur sert les morceaux

tout coupés. Leur vaisselle est de porcelaine ou d'ar-

gile , avec quelques vases de cuivre. Le bois sim[)le

ou vernissé, le coco el le bambou foiU la matière

de leurs autres ustensiles. S'ils ont quelques vases

d'or ou d'argent, c'est en petit nonjbre , el la phi-

j»arl les tiennent de la libéralité du roi, ou couime

un meuble allaché à leurs charges. Lemvs seaux à

puiser de l'eau sonl de baniuou, forl propiemenl
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onlrolacé. Le pcuj)lo , dans les marchés, cuit son riz

dans un coco, qui l)rùlc en même temps, et qui

par conséquent ne sert qu'une fois; mais le ri/,

acliève de cuire avant que le coco soit lout-à i'aii

consumé.

Dans tons les repas que les envoyés firent au pa-

lais , ils virent une assez grande quantité de vais-

vselle d'argent, surtout de grands bassins ronds et

profonds , dans lesquels on servait de grandes boîtes

rondes, d'environ un pied de diamètre ; ces boîtes

contenaient le riz. On servait, au fruit, des assiettes

d'or qui avaient été faites exprès pour les festins

que le roi avait donnés au chevalier de Chaumont.

A la table de ce prince on ne serljamais en vaisselle

plate ; on croit devoir à sa dignité de ne lui rien pré-

senter que dans des vases profonds; d'ailleurs, sa

vaisselle la plus ordinaire , suivant l'usage de toutes

les cours d'Asie, est de la porcelaine, qu'il lire

abondamment de la Chine et du Japon.

On mange peu à Siam ; un Siamois fait bonne

chère avec inie livre de riz par jour, avec un peu

de poisson sec ou salé , ce qui ne lui revient pas à

plus de deux liards. L'arak, ou l'eau-de vie de riz,

Jic coûte à Siam que deux sous la pinte de Paris.

Ou ne sera pas snrptis que les habltans du pays

aient si peu d'inquiétude pour leur subsistance, el

qu'on n'entende le soir que des chants et des cris

de joie dans leurs maisons. Ils ont peine à fiire de

bonnes salaisons
,
parce que les viandes prennent

dlrticilement le sel dans les régions trop chaudes;
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mais ils aiment le poisson mal sal<'', et le poisson

sec [)lns que le frais. Leur goût paraît même assez

vif pour le poisson pourri, comme pour les œafs

couvis, pour les sauterelles , les rats, les lézards et

la plupart des insectes. La nature semble tourner

leur appétit aux alimcns les plus faciles à digérer.

Leurs sauces consistent ordinairement dans un

peu d'eau avec des épices, de l'ail, de la ciboulle,

ou quelques herbes de bonne odeur, telles que le

baume. Ils aiment fort une sauce liquide , compo-

sée de petites écrevisses pourries qu'ils appellent

capi. On assura à Laloubère, avec des circonsiances

qui ne lui laissèrent aucun doute, que deux autres

sortes de poissons conservés dans des pots , où ils

tournent bientôt en pâte liquide dans leur saumure,

suivent exactement le flux et le reflux de la mer,

haussant et baissant dans le vase, à mesure que la

mer baisse ou s'élève.

Ce qui lient lieu de safran aux Siamois est une

racine qui, étant réduite en poudre, en a le goût

et la couleur. Us croient fort sain pour leurs en-

fans de leiu' en jaunir le corps et le visage; aussi

ne voit-on dans les rues que des enfans qui ont le

teint
j
il une.

Ils n'ont point de noix , d'ohves, ni d'aulre huile

que celle de coco, qui est fort bonne dans sa fraî-

cheur. Le lait des bulïles femelles leur donne plus

de crèuie que celui de leurs vaches; mais ils ne font

aucune sorte de fromage. Le beurre n'est guère plus

en usage à Siani. Il y prend didicilement consistance.

à
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Ils onl j)I«isiî'iirs nu-llioilos pour dé^ulsor lo pois-

son scc.sîins «Ml varier l'.ipprrt; p;ir (?xcin[)l(î, ils l<;

coupciK eu (ilris menus el torlillés comme les vcr-

inicclli «les Italiens ou l«\s œufs filés des Espagnols.

Co qu'ils iriangent le pins rarement, , c'est la cliair

des animaux leiM-esires; ils refusciU même celle

qu'on leur o(ii(î : s'ils en manf^'cnt quelquefois, ils

piéfèrenl les hoyaux , el«;e qu'il y a de plus (V"^o\\-

Innt pour nous dans les inleslins. On vend dans les

iiiarciM.'s des insectes j^rilk'S on rtjtis. Siam n'a pas

d'autre bonclierie, ni d'autre lieu oii l'on n^lissi*.

Le roi faisait donner aux Français la volaille et les

aiilrcs animaux en vie. En gtînéral, tontes les

viandes y sont coriaces
,
peu succulentes cl fort

indigestes. Les Europ(jens mêmes qui passent quel-

«pic temps dans le pays en perdent insensil)l«;ment

le gonl; il semble qu'à proportion que les climats

sont plus chauds, la sobrithti y devienne naturelle.

Le gihier n'est pas moins en siVclé parmi les Sia-

mois que les liesliaux et les animaux domestiques;

ils ne prennent plaisir ni à le tu«;r ni à lui «Jlcr la

lil)erl(''; ils liaissenl les chiens qui leur serviraient

à le prendre; d'ailleurs la hauteur des herbages

et l'ï'paisseur des forc^Ms leur rcnd(înt la chasse dilli-

cile. S'ils tuent des cerfs et d'autres betes, c'est

pour en vendre les peaux aux Hollandais, qui en

font un grand conunerc<î au Japon. On doit juger

que le prix des viandes n'est pas excessif à Siam.

Lue vache n'y vaut que dix sous dans les provinces

,

et un écu dans la capitale. Si le mouton se vend

't

1
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rpialre cens , el le cahri deux ou Irois écus , c'esl qu<!

l(!s Maïues en fonl leur [)rincipale nourriliire. Un
j)orc n'y vaut que sept sous, ])aicc que l(\s Maures

n\\n mangent |)oinl. Les poules y valent environ

vingt sous la douzaine. Tous les volatiles y niulti-

]»Iicnt d'aillant plus facilement, que la chaleur du

climat suint presque seule pour les faire cclore.

MalgKÎ la sobriété qui règne parmi les Siamois,

on n<î voit pas qu'ils vivent plus long-tem[)S, ni

qu'ils soient sujets à moins de maladies que nous.

Les plus frcKpientes sont le cours de ventre et les

dyssenteries , dont les Euro[)éens qui arrivent dans

celle contrée ont encore plus de peine à se garantir.

On voit quelquefois à Siam régner des fièvres chau-

des qui produisenl le transport au cerveau cl des

(luxions sur la poitrine. Les inflammalions y sont

rares, et la simple fièvre continue n'y esi jamais

morlelle, non plus que dans les autres pays de la

zone torride. Les lièvres Intermil lentes y sont rares

aussi, mais opiniâtres, quoique le frisson en soit

fort court. On n'y voit presque point de ces mala-

dies que nos médecins nonHnent//oiWe^. La toux,

les coqueluches, et toutes sortes de fluxions cl de

rhumatismes ne sont pas moins fréquentes à Siam

(pi'en Europe; ce qui n'a rien d'étonnant, si Ton

considère que le lenqis y est tourné à la pluie pen-

dant une grande partie de l'année; mais la goutte
,

Tépilepsie, l'apoplexie, la paralysie, la phlhisie, el

toutes sortes de coliques, surtout la néphn-tiquc ,

y sont des maux peu connus.
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On y volt beaucoup de cancers , d'abcès et de

fistules. Les éry si pèles y sont si frcquens, que de

y'in^t hommes , dix-neuf en sont alloinis, et quel-

ques-uns dans plus de la moitié du corps. On y
comiait à peine le scorbut , et ])res(|ue aussi peu

1 bydroplsie ; mais rien n'y est si commun que ces

maladies extraordinaires que le peuple attribue aux

.sorlilé^'es. Les maux nés de la débauche y sont assez

répandus, sans que les habilans paraissent informés

s'ils sont anciens ou récens dans leur pays.

Entre ])lnsieurs antres maux contagieux , celui

qui mérite d'être rcijardé proprement comme la

peste du ^^ays, est la pelite-vérole : elle y fait sou-

vent d'affreux ravaj^'cs ; alois les Siamois enterrent

les corps sans les brûler. Mais comme leur piété

les porte toujours à rendre ce dernier honneur aux

morts, ils les déterrent par la suite pour les con-

sumer par le l'eu. Laloubère observe qu'ils laissent

passer trois ans, et quelquefois plus, avant celte

religieuse cérémonie. L'expérience, disent-ils, leur

a fait connaître que cette contagion recommence

lorsqu'ils déterrent un cadavre infecté.

La distinction la plus générale entre les Siamois

est celle des personnes libres et des esclaves. On
peut naître esclave ou le devenir. On le devient

,

ou pour dettes , ou pour avoir été pris dans une

guerre, ou pour avoir été confisqué en justice : ce-

lui qui n'est esclave que pour dettes redevient libre

en payant, mais les enfansnés pendant l'esclavage

de leurs parens demeurent dans l'ordre de leur nais

-iil'i"
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sance. On naît esclave lorsqu'on sort d'une mère

esclave; et dans l'esclavage, les enfaus se partagent

comme dans le divorce : le premier, le troisième,

le cinquième et tous les autres in)pairs appariicn-

nent au maîlrc de la mère : le second, le quatrième

et les autres en ordre pair appartiennent au père
,

s'il est libre, ou à son maître, s'il est esclave. Ce-

pendant il faut que le père et la mère n'aient eu

commerce ensemble qu'avec le consentement du

maîlrc de la mère; car , sans cette condition , tous

les en fans appartiendraient à ce maître.

Le maître jouit d'un pouvoir absolu sur ses es-

claves , à l'exception du droit de mort. Il les em-

ploie à la culture de ses terres et de son jardin , ou

à d'autres services domestiques, s'il n'aime mieux

leur permettre de travailler pour gagner leur vie

,

sous un tribut qu'il en lire, depuis quatre jusqu'à

huit ticals par an , c'esl-à dire depuis sept livres dix

sous jtisqu'à quinze.

La difllerenco qu'il y a des esclaves du roi de Siani

à ses sujets, c'est qu'il occupe toujours ses esclaves

à des travaux personnels, et qu'il leur fournit la

nourriture; au lieu que ses sujets libres ne lui doi-

vent cbaquc année que six mois de service à leurs

propres dépens.

Les esclaves des particuliers ne doivent aucun ser-

vice à ce prince; ei quoique celle raison puisse lui

faire considérer comme une perte rceilo la dégrada-

lion d'un homme libre qui tombe dans l'esclavage, il

ne s'oppose jamais au cours de l'usage ou des lois,
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Oïl no srmraiullsllni,MUM- |)ro[)roiiionlclnix sorlos

do (îOîidilloMS dans lo (;orps dos Slainols libres. La

iiobicsso parmi oiik n'est ([iio la possosslon acluollc

des cliar^'os. Uiio l'aïuillo qui s'y niaiinioiil long-

temps on dovionl sans doulo plus ilinslro ol [)lus

j)uissanlo : mais oollo conlinullô do «^'randcur est

assez rare. Celui rpii perd sa chai^^o n'a plus rien

(]ui lo disliiti^iu; du pi.'uplo.

l.a dislindion entre lo peuple et les |)rèlros n'est

pas moins passagère, pareo ((uo l'on peut toujours

passer do. ïiin de ees <';tats à l'aulro. 1-es prêtres sont

les talapoins. Ainsi sons lo nom de pouj)le il faut

(înttMidre ici lo corps lil)rodo la nation, c'est-à-dire

les ofliciors cl les simj)les sujets.

Ce peuple est une milice dans laipielle clincun

est onroh'. Tous les Siamois libres sont soldais,

et doivent six mois do service à leur souverain. Lo

devoir de ce prince est do les armer et de leur

donner des élé[)lians ou des chevaux , s'il veut

([u'ils 11' servent à la guerre. Mais comme il n'em-

ploie jamais tous ses sujets dans ses armées , et

qu'il n'est pas toujours en guer "o avec ses voisins,

d occupe pendant six mois do l'année, aux travaux

qu'il ju^^e à propos, les sujets qu'il n'enqdoio pas

au métier des armes.

C'est poiu" ne laisser échapper personne au ser-

vice persoiincl, qu'on tient tous les ans un coi ip te

<>\act du peuple. 11 est divise on ^ons de main a oitc

et gens de main franche ; division singulière, et

dont tant do nations, quiont])assé successivement

r

l'ife:

'il
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rji reviuî dansée recueil, n'ont ])as encore fourni

d'exeniphî. Cliaeuu s;iilde (juel «ôle d doit se ran-

LMM- daus ses (bnclions. Les uns et les aulnes sont

.>()us-divis('s par bandes, dont ebaeunc a son elu;l',

rpi'ils ap|)ellent//r/ï. Ce mol est devenu un terme <le

<ivililé ([ue les Siamois se donnent mutuellement

,

<:onmie les Cbinois s(; donnent celui de maître ou

dt! piécepteur.

Les enfans sont de la bande de leurs parens; et

si les parens sont de difïerenles bandes , les enliuis

impairs sont de celle de la mèie, et les pairs de

celle du père. Cependant il faut <pie le naï ail été

averti du mariage, el cpiil y ait donné son consen-

lemenl, sans quoi tous les enfans seraient de la

bande maternelle. Ainsi , cpioicpie les lemmes el

les talapoins soient dispensés du service , ils ne

laissent pas d'être couebés sur les rôles du peuple ;

les talapoins
,
parce qu'ils peuvent ([uiiier leiu' ])ro-

fesslon , el qu'en revenant alors à la (^omJition sé-

culière , ils retombcnit sous le pouvoir <le leurs nais ;

les femmes, parce qu'elles servent à régler de quelle

bande sont leurs enfans. • ;

C'est un privilège du naï de pouvoir prêter à son

soldat plutôt que tout autre, et salisfalre le créan-

cier de son soldat pour en (iilre son esclave lorsqu il

devient insolvable. Comme le roi donne un ballon

à cliaqueo(licier avec des pagayeurs ou des rameurs,

les nais ont leurs pagayeurs dans cliaque bande,

qu'ils marquent au poignet d'un f«3r eliaud, avec

de l'encre par-dessus. On les nomme bao : mais ii'-
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uc lui dolvcnl jias d'aiilie servlcf; et ce service ne

dure qiio six mois. Plus sa bande est nombreuse ,

plus il est eNlluiô puissani. Les charges et les em-

plois ne sont iinporfnns à Slam rpie par le nondinr

des sujets qui en dépendent. On dislingue sept

degrés entre les nais, qui répondent au nombre de

leiu's soldats. Ainsi l'oc-maning
,
qui est le chef de

dix mille hommes, est au-dessus de Toc-pan ,
qui

n'en commande que mille. Les titres de pa-ya ,

d'oc-ya , d'oe-pra , d'oc-louang et îoe-coun , sont

ceux des autres degrés : ils se donnent non-seule-

ment aux gouverneurs, mais à tous les ofticiers du

royaume , parce qu'ils sont tous nais. Cependant

on ne joint pas toujours le même titre au même
oflfice. Le barcalon

, par exemple , qui est premier

ministre, a quelquefois norté celui de pa-ya, et

quelquefois celui d'oc-ya. Un Siamois revêtu de

deux olïices peut avoir aussi deux titres diflférens.

Cette multiplication d'ofliccs, qui entraîne celle

des titres , a causé quelquefois de la confusion et

de l'obscurité dans les relations de Siam.

Le roi de Siam n'élève personne aux dignités

sans lui donner un nouveau nom , usage commun
aux Chinois et à d'autres nations de l'Orient. Ce

nom est toujours une louange de quelque vertu.

Les étrangers eux - mêmes qui arrivent à la cour

reçoivent un nom de faveur ou d'estime, sous

lequel ils sont connus pendant le séjour qu'ils font

à Siam.

Tous les offices y sont héréditaires ; ce qui sem-

l'i'V

ciei

plu

ne
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blcrail contredire ce qu'on vient de voir jjlusliaul ,

(lUC la possession en est rarement durable el assu-

n'e, si l'on ajoutait que la moindre faute d'un olli-

<;ier, ou le seul caprice du sonvrrain peut ôter les

plus grandes charges aux familles. D'ailleurs elles

ne rapportent aucune espèce d'appointeniens ou d<;

gages. Le roi loge ses olliciers el leur donne quel-

ques meubles, tels que des boites d'or ou d'argent

pour le bétel
;
quelques armes el un ballon ; des

»'lé[)hans , des chevaux et des bufïlrs; des corvées,

des esclaves et quelques leires labourables ,
qui lui

leviennenl avec l'ollice, lorsqu'il en piive celui qui

le possède. Mais le principal gain <les charges vient

desconcussions, qui paraissent auloriséesdans toutes

les parties du royaume par le silence de la cour.Tous

les odicicrs sont d'intelligence pour s'enrichir aux

dépens du peuple. Le commerc»? des présens est

public. Un juge n'est pas puni pour en avoir ac-

cepté , s'il n'est ouverlenienl convaincu d'injustice.

Les ofliciers inférieurs se voient eux-mêmes forcés

d'en faire aux plus grands. Cependant ils sont tous

engagés par un serment à l'observation fidèle de

leurs devoirs. La forme du serment consiste à boire

une certaine quantité d'eau , sur laquelle les tala-

])oins prononcent des iniprécalions contre celui qui

l'avale , s'il manque jamais aux engagemens qu'on

I lui fait contracter. La différence de nation et de

religion ne dispense point de ce serment ceux qui

entrent au service de l'état.

Les tribunaux siamois de judicature ne eonsis-

I

i
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IcMi proproinciii «|ii'(.:i) un seul odicicr, qui csl Ir

i'Iid'ou l<; pirsidr'iil
, parce (|uo le (Iroil de juf^er

irappartioiU «juà lui. (le^u'iidanl diaque tribunal

est conipos*'; d'un j^rand nombre d'ofïiciers subal-

ternes qu'il doit consulter. La |)lus importante fonc-

tion de ce prc'sident est le ^'ouvcrnement civil et

militaire de son ressort
,
qu'il joint à l'administra-

tion de la justici!. Comme ces grands emplois vSont

d'ailleurs bérédilaires, il n'a pas été difficile à quel-

ques-uns de ces {[gouverneurs, surtout aux plus éloi-

i,'nés de la cour, de se soustraire i la domination

royale. Ainsi , le gouverneur de Djolior a cessé

d'obéir, et les Européens lui donnent le même
nom de roi. Patanc vit sous la domination d'une

femme que le peujde de cette province élit dans

une même famille, toujours veuve et vieille, afin

4pi'elle n'ait pas besoin de mari. Les Portugais et

les Hollandais lui donnent aussi le nom de reine
j

et pour unique marque de soumission , elle envoie

de trois ans en trois ans, au roi de Siam, deux pe-

lits arbres, l'un d'or et l'autre d'argent, cbargés tous

deux de fleurs et de fruits.

Un gouverneur béréditaire porte le nom de

tchaou-rnenang
,
qui signifie seigneur de 'ville ou do

province. Les rois de Siam se sont efforcés de dé-

truire les plus puissans tcbaou - menangs. Ils ont

substitué à leur place des gouverneurs par com-

mission pour trois ans, sous le titre moins fastueux

de pouran , c'est-à-dire de personne qui commande-,

mais il reste encore plusieurs ichaou-menangs, dont

t4

-S
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OuliL'Ic ^rnrusdelcursconcussluiis, lls|Mila','('nl('ga-

Icmi'iil ave*'. le loi les roules «les lonos lahuuiablos,

qui s'ap[)ellont ««a, c\sl-à diro vcutipagnes-, ol, sui-

vanl les anciennes lois, ces lenu-s sont d'un quart

de lieal pour quarante brasses cariées. Ils piolitenl

<le loules les conliscalloiis de toutes les ainondes

au profil du lise , el dix pour cent, do loules les con-

damnations. Le roi fournil au Icliaou-nienang des

ministres pour l'exécution de ses ordres : ils l'ac-

compagnenl sans cesse. Les Sia/nois leur donnent

le nom de keulai ou de ùras peints, parce que

l'usage ost de l(!ur décliiqueler les bras, et de

meure sons leurs plaies de la poudre à canon

qui les pcinl d'un bleu noirâtre. Dans les gouver-

neniens maritimes, le icbaou -menang prend ses

droits sur les vaisseaux marcbands. A Tenasserim,

c'est buit pour cent; el sur les frontières , ils s'ar-

rogent tous les droits de souveraineté, jusqu'à lever

des impôts sur le peuple. Ils exercent le commerce,

mais sous le nom d'un secrétaire ou de quobuie

autre domestique; ce qui fait juger que cette voie

de s'enricliir leur est interdiie par la loi.

I
Le pouran , ou le gouverneur |)ar commission

,

jouit des mêmes bonneurs que le icliaou-menang,

avec la même autorité dans l'adnjinislralion ; njais

il est plus resserré pour les émolumens. Le roi

noniuu; des pourans, ou lorsqu'il veut abolir l'bé-

rédllé , ou lorsque le tchaou-menang est obligé à

quelque longue absence. Dans le premier de ces

VI. 3
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deux cas, leurs appointemens leur sont assignes

par la cour ; dans le second , ils partagent ceux du

tchaou-menang , qui en conserve la moitié.

Les officiers ordinaires d'un tribunal de judica-

ture sont au nombre de quinze ou seize , dont la

plupart ont des fonctions différentes. Laloubère, qui

paraît avoir approfondi soigneusement cet article,

nous apprend que dans les noms siamois, oc est un

terme d'bonneur qui se joint à tous les titres ; mais

qu'un supérieur ne le donne jamais à un inférieur :

ainsi le roi, pariant d'un oc-paya, dira simple-

ment paya. Il ajoute que les Portugais ont traduit

tous ces noms à leur grc , sans autre règle que leurs

propres usages.

Le droit public de Siam est écrit dans trois vo-

lumes. Le premier ,
qui s'appelle pra-tamra , con-

tient les noms , les fonctions et les prérogatives de

tous les offices. Le second a pour titre , pra-tam-

non : c'est un recueil des constitutions des anciens

rois. Le troisième, nommé pra-rajja-cammanot

,

renferme les constitutions du roi
,
père de celui qui

occupait le trône à l'arrivée des FVançais.

Les Siamois n'ont qu'un même style pour tous

les procès; ils ne connaissent pas la division des

afl'aires civiles et criminelles ; soit parce qu'il y a

toujours quelque cbâtiment pour celui qui perd un

procès purement civil, soit parce qu'en effet lo

diffi^rends de cette nature y sont très-rares.

Tous les procès se font par écrit , et l'on ne plaide

pas sans avoir donné caution. Comme tout le peuple

it 1
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est divisé par bandes, et que les principaux nais

sont les officiers ou conseillers du tribunal, l'aj^res-

sour présente d'abord sa requêle au naï de son

village, qui la donne au naï conseiller; et celui-

ci la présente au gouverneur. Le devoir du tchaou-

menang serait de la bien examiner
,
pour l'ad-

mettre ou la recevoir sur-le champ, et d'imposer

même un cbâtinicnt à celui qui l'aurait présentée

sans raison ; mais cette exacte justice ne s'observe

point à Siam.

La requête est admise , et renvoyée à quelqu'un

des conseillers. La seule précaution du gouverneur

est d'en compter les lignes et d'y mettre son sceau,

afin qu'on n'y puisse rien altérer. Le conseiller la

donne à son lieutenant et à son greffier, qui lui en

font le rapport, dans la salle d'audience j ensuite le

greffier la rapporte : on la lit dans l'assemblée de

tous les conseillers ; mais sans que le gouverneur

y daigne assister, ou prenne la moindre part à l'in-

struction du procès. On fait paraître les parties pour

leur proposer un accommodement; on les somme
trois fois d'y consentir : sur leur refus , on ordonne

que les témoins seront entendus par le greffier; et

dans une nouvelle séance , où le gouverneur n'as-

siste pas plus qu'à la première , le greffier lit les dé-

positions des témoins. Alors on procède aux opi-

nions, qui ne sont que consultaiives , et qu'on écrit

successivement en commençant parcelle du dernier

conseiller. Le procès passe pour instruit; il se fait

une assemblée du conseil , en présence du gouver-

I
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neur , à qui le grcfiier fait la leclure du procès et

des opinions. Si le gouveineur y trouve quelque

chose de douteux , il se fait donner des éclaircissc-

mens ; après quoi il prononce en termes généraux

que telle des parties sera condamnée par la loi.

L'oc-louang-pang lit aussitôt rarlicle de la loi qui

regarde la matière du procès. Mais, à Siam comme
en Europe , on ne s'accorde pas toujours sur le

vériiablcsensdelaloi;on cherche à l'expliquer par

les principes les plus communs de l'équité j et sous

prétexte de quelque cliangement dans les circon-

stances, la loi n'est jamais suivie. C'est enfin le gou-

verneur seul qui décide ; la sentence est prononcée

aux parties : elle est mise pur écrit. S'il arrivait

qu'elle fut contraire à toute apparence de justice
,

le jockebat serait ol>ligé d'en avertir la cour; mais

il n'a pas droit de s'opposer à l'exécution.

Les parties parlent devant le greflier, qui écrit

tout ce qu'il entend ; elles s'expliquent par leur

propre bouche ou par celle d'autrui ; mais celui qui

fait l'office d'avocal doit être un des propres pa-

rens du plaideur. Le greflier reçoit aussi tous les

titres ; mais aux yeiu de tout le conseil
,
qui en

compte les lignes et les ratures.

Dans les accusations graves, on a recours à la

question pour suppléer au défaut des preuves com-

munes ; elle est très-rigoureuse à Siam , et l'on y

emploie plusieurs méthodes. Pour celle du feu
,
qui

est la plus ordinaire , on allume un bûcher dans une

fosse, de manière que la surface du bûcher soit «lu

^

voir

pion

près

se bil

ach-oi

n»en

Si a ni

les f j

dansi

de ij

phisi
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li/veaii avet; les l>L)r(Is de la 'os.sc;. Sa longueur doit

cire de c\ui[ brasses sur une de îargonr. Les deux

parties v passent nu-pieds d'un bout à l'aulre ; et

celui dont la piaule des pieds réslsle à l'ardeur du

feu gagne son |)roeès. Lalou])ère observe que

l'usage des Siamois étant d'aller nu~pirds, ils ont

la plaine si racornie
,
qu'av(>c assez de courage pour

marcber ferne sur les er.arbons, 11 est assez ordi-

naire que le feu les é]»argne. Deux boinnies in.u-

client à côté de celui ([ui passe siu- le feu, « i s ap-

puient avec force sur ses <'j)aules, pour l'eiîjpècber

de se d<'rober trop vile à ceUe é{>reuve; mais il se

])cut que ce poids ne serve qu'à affaiblir l'aclion du

feu sous les ineds.

* Quelquefois la preuve du Cau se fait avec de

1 Iiuile ou d'autres matières bouillantes, dans les-

quelles les deux parties passent la main. Un Fran-

çais qui se plaignait d'avoir été vol<^ , sans en j)ou-

volr donner des preuves, se laissa persuader de

plonger sa main dans de l'élain fondu : i! l'en tlia

presque consumée, tandis que le Siamois inlta de

se brûler, et fut renvoy<' absous. A la vérité , cet

adioit voleiu' fut eonvalncu par un autre événe-

ment ; mais CCS aventures ne dégoûtent point les

Siamois de leurs usages. Poiu' la preuve de l'eau,

les deux adversaires se j)longent en même l(Mn{)s

dans l'eau, se tenant cliacun à une p(M'(.'!ie, le long

d(^ laquelle ils «lescendeîii , et celui {|ul (b'ineure le

plus long-temps dans l'eau r('m|ior!e ravantag(\

C'est sans doute une des plus fortes raisons qui por-
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lent tous les liabilans du p.tys à se fainiliariscr dès

leur jeunesse avec l'eau el le feu.

Ils ont une auire sorte de preuve, qui se fuit avec

de cer'aines pilules préparées par les lalapolns, et

accompagnées d'imprécations. Les deux parties en

avalent une quantité réglée, et la marque de l'inno-

cence ou du dioil est de pouvoir les garder dans

l'estomac sans les rendre.

Toiues ces preuves se font , non-seulement devant

les juges , mais devant le peuple ; et si les deux par-

ties sortent de l'une avec égalité, on les oblige d'en

subir une autre. Le roi même emploieces méthodes

dans ses jugemens, mais il y ajoute quelquefois celle

de livrer les deux adversaires anx tigres, et celui

que ces furieux animaux épargnent pendant quel-

ques momens passe pour justifié. S'ils sont dévorés

tous deux, on les croit tous deux coupables. La

constance avec laquelle on leur volt souiTrir ce genre

de mort est incroyable dans une nation qui montre

si peu de courage à la guerre.

Le droit des sentences capitales est réservé au roi

seul
,
qui peut néanmoins les communiquer à des

juges extraordinaires, ou pour des cas particuliers.

Ce prince envoie quelquefois des commissaires dans

les j)rovinces pour faire justice de tous les grands

crimes dans les lieux où ils ont été commis. Il leur

donne, comme à la Chine, le pouvoir de déposer el

de punir, même de mort, les olficiers ordinaires qui

méritent ce challmenl. Mais, dans toutes les autres

commissions qu'il donne pour son service ou pour

'!!'
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La peine ordinaire du vol est la condamnation au

double, et quelquefois au triple, par portions égales

entre le juge et la partie. Mais ce qui doit paraître

singulier, c'est que les Siamois étendent la peine

du vol à toute possession injuste. Ainsi
,
quiconque

perd un héritage par la voie des procès, non-seule-

ment le rend à sa partie , mais paye le prix de ce

qu'il rend , moitié à la partie et moitié au juge.

On apY^eWeyumrat le président du tribunal de la

ville de Siam , auquel ressortissent tous les appels

du royaume. Il porte d'ordinaire le titre d'oc-ya, et

son tribunal est dans le palais du roi ; mais il ne suit

pas le roi quand ce prince s'éloigne de sa capitale.

Alors il rend la justice dans une tour de la ville,

hors de l'enceinte du palais. C'est à lui seul qn'ap-

partient le droit de juger ; mais la voie de l'appel est

toujours ouverte au roi, lorsqu'on en veut faire les

frais.

L'art de la guerre est d'autant plus ignoré à Siam ,

que les habitans n'y sont pas portés d'inclination.

La vue d'une épée nue met en fuite cent Siamois.

Laloubère assure que le ton assuré d'un Européen

qui porte une épée au côté ou une canne à la main

sulfit pour leur faire oublier les ordres les plus exprès

de leurs supérieurs. L'opinion delà métempsycose,

qui leur inspire l'horreur du sang, sert encore à

leur ôlcr le courage. Dans les guerres qu'ils ont avec

leurs voisins, ils ne pensent qu'à faire des esclave".»

1
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Si les Pégounns ,
par exemple, enirent d'un eut)'

sur les terres de Siani, 1(îs Siamois eiilreiil par nu

autre endroil sur celles du P('','on, el les deux partis

enlèvent des villages entiers j)Our l'esclavage.

Si les armées se renconlreni, elles ne lirent pas

direclenicnt l'une sur l'aulre. Une espèce de con-

vention, cpii n'a son principe cpie dans leur laelieic

mutuelle , les porte toujours à tirer plus haut. Celui

des deux partis qui reçoit le premier des balles ne

tarde guère à prendre la fuite. Lorsqu'il est question

d'arrêter des troupes qui viennent sur eux
,
ils tirent

])liis lias qu il ne faut, pour rendre leurs ennemis

rcsponsalilesde leur propre mort, s'ils s'approchent

jusqu'à pouvoir être tues.

On apprit à Lalouhère un fait qu'il croit certain,

quoiqu'il ne soit pas surpris qu'on puisse le trouver

incroyable. Un Provençal, nommé Cvprien
,

qu'il

vit ensuite au service de la Conspagnie française à

Surate , avait servi dans les armées du roi de Siani

en qualité de courrier; comme on lui défendait de

tirer droit, il ne doutait pas que le général siamois

ne trahît son maître. Dans une guerre contre le roi

de Singor, sur la côte occidentale du royaume de

Siam, il se lassa de voir deux armées en présence,

qui sendilalent se respecter mutuellement, ou man-

quer de hardiesse pour commencer l'attaque. Il se

détermina
,
pendant la nuit, à passer seul au caujp

ennemi
,
pour enlever le roi de Singor dans sa lente.

Cette témérité fut si heureuse, qu'ayant pris effec-

tivement le prince, et l'ayant mené au g('néral .>ia-

S-'
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mois, il ter....na une i,'iierre ([ul diuail «lepuis |»liis

de vinf,M ans. Ce service d lueura sans récompense ;

et Cyprlen, rehnlé de qnelqix'S inlri^iies de cou:

qui avaient refroidi les jj;énéreuses inclinations du

roi de Siam
,
prit le parti de se retirer à Surale.

Qnoiqne la nature n'ait pas rendu les Siamois

plus propres à la guerre, iis ne laissent pas de la

faire souvent avec avantage
,
parce que Icnirs voisins

ne sont ni pluspnissansni plnsliraves qu'eux. Cepen-

dant le roi n entrelient pas daulres troupes qu une

j^arde étrangère. L(; clievaIi(M' de l'orjjiji avait en-

seigné l'exercice des armes à (pialre cenis Siamois;

et lorsqu'il eut quitté Siam, un Anglais, qui avait

été sergent à Madras sur la cote de Coroinandel ,

donna les mêmes leçons à Imit cents autres Siamiiis.

Mais ces soldats n'ont pas d'autre sol ie fpie l'exemp-

tion des corvées pour eux-mêmes ei pour quelques

personnes de leur famille. Comme ils ne peuvent se

nourrir hors de chez eux , ils demeurent dans leurs

villages, les uns autour de Bancok , les antres aux

environs de Louvo, pour la sûreté de ces deux

places, où, se rendant tour à tour par délachemens,

ils font une garde continuelle. Dans les autres lieux

du royaume qui ont besoin de défense, les garnisons

sont com|)Osées de Siamois libres, qui servent j)ar

corvées, comme dans les autres occasions, et qui

sont relevés par d'autres lorsqu'ils oui achevé leur

tem|>s.

Le royaume de Siam est naturellement si bien

défendu par les forets impénétrables, par la Tunlii-

r.-<
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tude <^.^s canaux dont il est coupe , et par sps inon-

dations annuelles, que les habitans ont toujoiiis

néyilii^é le secours des places fortes. Ils craindraient

de les perdre et de ne les pouvoir reprendre. Celles

qu'ils ont , en petit nombre , soutiendraient à peine

la première insulte d'une troupe aguerrie. Quel-

ques années avant l'ambassade du chevalier de

Chaumont , le roi souhaitant de faire construire

un fort sur la frontière du Pégou , choisit pour

l'exécution de cet important dessein un v.det de la

maison de Saint-Lazare de Paris
,
qui était passé i\

Siam au service des missions étrangères. Toute son

habileté consistait à faire une saignée. Mais après

s'être défendu long-temps d'entreprendre un ou-

vrage dont il ignorait les principes , il ne put ré-

sister à l'ordre absolu du roi ; et pour prix de ce

service, il obtint le gouvernement de Jonsalam

,

qu'il exerça l'espace de trois ou quatre ans avec

beaucoup d'approbation. Ensuite ayant obtenu la

permission de retourner ;•. Siam , il eut pour suc-

cesseur dans son emploi le maître d'hôtel du che-

valier de Chaumont, qui se nommait Bilfy.

Les Siamois ont peu d'artillerie. Un Portugais

de Macao, qui est mort à leur service , leur a fondu

quelques pièces de canon , et les Français leur ont

fait présent de quelques autres pièces ; mais ils en-

tendent peu l'art d'en fondre eux-mêmes. Ils en

font de fer battu à froid.

Leur cavalerie n'est composée que d'environ deux

mille chevaux. Ils font consister leurs principales
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forces dans le granc' wonibre de leurs éléphans
,

que le P. Tacliard fait monter à plus de vingt mille
;

mais ces animaux n'ayant ni mors ni bride, ne

peuvent être gouvernés sûrement. D'ailleurs, ils

craignenl tellement le feu, qu'ils ne s'y accoutunieni

presque jamais ; et lorsqu'ils reçoivent quelque

blessure, ils reviennent souvent sur leurs maîtres.

On les exerce ncanikioins à porter et à entendre tirer

sur leur dos de petites pièces longues de trois

pieds, et d'une livre de balles. L'infanterie siamoise

est nue et mal armée.

< Laloubère nous apprend leur ordre de bataille.

Ils se rangent sur trois lignes, do it chacune est

composée de trois gros bataillons carrés. Le roi ou

le général se tient dans le bataillon du milieu
,
qui

est composé des meilleurs troupes, pour la sûreté

de s;i personne. Chaque chef de bataillon occupe

aussi le centre de la troupe qu'il commande ; et si

les neuf bataillons sont trop gros , ils sont divisés

en neuf autres , dans le même ordre que le reste de

l'armée. Chaque bataillon a seize éléphans mâles

à sa queue. Chacun de ces animaux porte son éten

dard particulier. Il est accompagné de deux élé-

phans femelles ; mais les uns et les autres sont

montés cliacim de trois hommes armés, sans comp-

ter les éléphans de bagage, qui sont toujours eu

fort grand nombre. Les Siamois prétendent qu'on

ne mène les éléphans femelles que pour la digiiilé

des mâles; mais il est certain qu'on aurait plus de



, ,.»,
;

/\\ Il I S'IO 1 W F G l- S l II A I. I".

pcûiic à i^'ouvcrnor li!S niales , s'ils Ji'('l;ilciil .icoiis-

p.'iq[iu's ilrs renicllos.

L'.'irtilloric , dans les llciiv on les rlvlnrs tnaii-

qncnt , rsl porté sur dos ciiancltos lirccs j)ar <l»\s

Imllles on dos hœiifs. Les Siamois n'ont point d ,ii-

rùls. Le combat comnienco par (pielipies coups de

canon. S Us ne le terminent pas, on se niel à porn-c

d'cn)j)l()ver la monscpieterle et les llèclies, mais

jamais on n'atlacpie avec assez de vigueur , et Ton

ne sedf'lend jamais avec assez de constanc(; ponrc'U

venir aux dernières approches ou à Li mêlée. Ceux

fpie la fraveiu' saisit les premiers , se rompent ei

s'enriiien' dans les bols. A la vérité ils se rassend)len(.

avec autan' de facdité cpi'lls se sont rompus. Si ,

dans quelque occasion , il devient absolument né-

cessaire de tenir fei'me, on ne peut se promettre de

les retenir qu'en nu'ltanl des olïicle! s derrière clia-

que bataillon, a>cc ordre de tuer les fuyards. Les

Macassars, les Uaqlpouls , les .Malais c. quelques

autres nations, prennent de Toplum pour animer

leur couraije ; mais les Siamois rejetl<MU ce secoiu's

par la crainte de devenir trop couraj^eux. Cette

lâcheté
,
qu'ils ne regardent pas même connue un

sujet de reproche , les rend incapables d'entrepren-

dre un siège ouvert. S'ils attaquent une place for-

tifiée , c'est par la trahison ou par la faim.

Ils sont encore plus faibles sur mer que sur terre.

A peine le roi de Siam a-til cinq ou six vaisseaux
,

qu'il arme qtielqnefolsen cours ^, mais dont l'emploi

principal est le commerce. Ses olliciers de mer et

I
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ses maleluls sonl <'Haiit;<'is. i! I<'ur recommande

d'cMler les conibals san^lans , cl de se borner à la

supercherie pour lalre des ]»rises. Avec ce pelii

nondire de vaisseaux , l! a cinquanle ou soixanle

jL^alcres , donl les ancres sonl de hois. Ce ne sonl

qii(; des haleaux UK'diocres el d'un seul pont, (\m

portent environ soixante hommes, rameius ou sol-

dats. Ces hommes se prennent par coivées, coujme

pour les autres services de l'état.

Les enfans des Siamois ont naturellement de la

docilité cl de la douceur; on leur inspire dès le

preurier iige une extrême politesse. L'autorité des-

pc'lque des pères sert beaucoup au succès de ces

leçons ; aussi les parens r<'pondent-ils au prince

des fautes de leurs enfans : ils ont part à leurs châ-

timcns, et la loi les oblige de les livrer lorsqu'ils

sont coupables. Un fils qui a pris la fuite après avoir

mérité d'èlre puni , ne manque jamais de revenir et

de se livrer lui-même aussitôt que la colère ou la

justice du piince tourne conlic son père ou sa mère,

ou même contre ses parens plus éloignés, lorsqu'ils

sonl plus âgés que lui.

On a déjà vu qu'à l'âge de sept ou huit ans, on

met les enlans dans un couvent de lalapoins, dont

on leur fail prendre l'habit ; c'est une profession

qu'ils sont toujours libre de quitter sans honte. Ces

petits moines siamois portent le Jiom de tien; ils

reeciivent chaque jour de leiu- famille tout ce qui

est nécessaire à leur nourriture, et ceux qui sont
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tllsilnj,MU'S par l«'ur iKiiss.'imu' ou par leur fortune

ont un ou deux esclaves pour les servir.

On leur uiotilre (.l'abortlà lire, à éerire et jN comp-

ter
,
parce que rien n'est j)lus nécessaire à des niar-

cliaruls , et cpril n'y a point de Siamois qui ne fasse

quelque coiunierce. On leur enseiijne les principes

de la rellf^'ion et, de la morale , en leur faisant ap-

j)rendre la langue balie
^
qui est celle de leur reli-

j.;ion et de leurs lois. Cette langue a quelque ressem*

blance avec un dialecte particulier du Coromandel
;

mais ces lettres ne sont connues (pi'à Siam; elle

s'écrit de la gauche à la droite , comme les langues

<le l'Europe. Il en est de même du Siamois vulgaire :

en quoi l'une et l'autre difierent de la plupart des

langues asiali(|ucs
,
qui s'écrivent de la droite à la

gauche , et de celle des Chinois , qui conduisent la

ligne du haut en bas , et qui , dans l'arrangement

des lignes d'une même page , mettent la première

à droite et les autres de suite vers la gauche. D'ail-

leurs la langue siamoise tient beaucoup de celle de

la Chine par le grand nomhre de ses accens, et

parce qu'elle est presque uniquement composée de

monosyllabes.

Les siamois et le bali ont un alphabet de peu de

lettres, dont on compose des syllabes et des mots;

mais le bali a ses déclinaisons, ses conjugaisons et

ses dérivés, ce que le siamois n'a point. Dans cette

seconde langue , l'arrangement seul marque le cas

des noms. Quant aux conjugaisons, elle a seule-

ment quatre ou cinq particules qui se mettent lantûi

f
à
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devant le verbe, tantôt a[)rt'S, pour signitier le

nombre, les temps C!i les modes. Le dictionnaire

siamois n'est guère moins simple, c'est-à-dire que

cette langue est peu abondante, mais le tour de la

pbr.'ise n'en est cpie plus ditlicile par ses variétés,

L.'iloubère s'efl'orce de faire comprendre par des

exemples la diiliculté de ces tours : cœur bon, par

exemple , signifie content ^ ainsi, pour dire si j'étais

à Siantj je serais content, les Siamois diraient datjs

leur langue, si moi être ville de Siam , moi cœur bon

beaucoup. «Sïi, qui signifie /umiè/e, et par méia-

pbore, beauté, se joint par une seconde métapbore

kpak, qui signifie bouche, et sii-pak signifie les

lèvres, comme si l'on disait la lumière ou la beauté

de la bouche. La. gloire du bois, signifie y/fiur. Le

Jils de ïeau veut dire en général tout ce qui s'en-

gendre dans l'eau, sans être poisson, comme les

crocodiles et toutes sortes d'insectes aquatiques.

Dans d'autres expressions, le mot Jils ne signifie

que la petitesse des choses ; le Jils des poids j signi-

fie un petit poids: au contraire, le mot de mère

s'emploie pour exprimer la grosseur ou la gran-

deur. De tous les mots de cette langue, le même
voyageur ne connaît que po et mé qui aient quel-

que rapport aux nôtres. Ils signifient en siamois

père et mère.

Après la lecture et l'écriture, l'arithmétique est

presque l'unique étude de la jeunesse siamoise : elle

a comme la nôtre dix caractères, dont le zéro est

figuré de même, et prend les mêmes valeurs dans

'.'•1
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le iuetne arran^^'cnient, c'cstà-dlre que les nombres

se placent (Je la droile à la gauche, suivant l'ordre

naturel des ])uissances du nombre de dix. Le calcul

des Siamois se l'ait avec la plume, difTérenl de celui

des Chinois, qui se servent d'un iiiblrument dont

Martini lait remonter l'invention jusqu'à deux mille

six ou sept cents ans avant Jésus-Christ. En général,

les marchands du pays sont si exercés à compter,

qu'ils peuvent résoudre sur-le-champ des questions

d'arithmétique trèsdifïiciles , mais ils ne reviennent

jamais à ce qu'ils ne peuvent résoudre sur-le-champ.

Le caractère essentiel des hommes dans les climats

Irès-chuuds ou très-froids, est la paresse d'esprit et

de corps, avec cette différence qu'elle dégénère en

stupidité dans les pays trop froids, et que dans les

pays trop chauds il y a toujours de l'esprit el de

l'imagination ; mais de cette sorte d'esprit qui se

lasse bientôt de la moindre application.

Les Siamois conçoivent facilement : leurs repar-

ties sont vives et promptes; leurs objections sont

justes. On croirait qu'un peu d'étude peut les rendre

habiles dans les plus hautes sciences et dans les arts

les |)lus dilïiciles; mais leur paresse invincible dé-

truit tout d'un couj) cette espérance.

Ils sont naturellement poètes : leur versification

consiste, comme la notre, dans le nombre de syl-

labes et dans la rime. Entre plusieurs traductions

de leurs poètes et de leurs chansons, Laloubère

n'en vit pas une dont le sens pût s'ajuster à nos

idées; il y entrevit néanmoins des peintures, celle,

M.
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par exemple, d'un jardin afjréahle, dans lequel un

amant offre une retraite à sa maîtresse. Outre les

chansons d'amour, ils en ont d'historiques et do

nioralt^s : un dos frères du roi composait des poésies

morales fort estimées, et les mettait lui-même en

musique.

Si les Siamois naissent poètes, ils sont tien éloi-

gnés de naître orateurs et de pouvoir le devenir.

Leurs livres sont ou des narrations d'un style fort

simj)le, ou des sentences d'un style coupé. On a

d(^à remarqué qu'ils n'ont point d'avocats. Les par-

lies expliquent leur affaire au greffier, qui écrit sim-

plement ce qu'on dicte. Les talapoins, dans leurs

sermons, lisent le texte bali de leurs livres; ils le

traduisent et l'expliquent en siamois sans aucune

sorte d'action. Tous les complimens ordinaires de

]a société sont à peu près dans les mc^aes termes.

Le roi même a ses paroles comptées dans les au-

diences de cérémonie. Il ne dit aux envoyés de

^^,it France que ce qu'il avait dit au chevalier de Chau-
(lections soni ^ i

1 ndrc ™<^"* » ^^ quelque temps auparavant à l'évêque d'H»-

, ,, liopolis.
t dans les arb i c- • •

t i
. M. 1' Les Siamois Ignorent absolument tout» s par-

ties de la philosophie, à l'exception de quelques

T *:«n principes de morale: ilsn'ontaucuneétudedu droit.
_ versification J T

,
, „ •

- , ,1 Les lois du pays ne s apprennent que dans 1 exercice
Diiibre des\l-

^ . . ^ \ u r ' i ,

1 .-^.^c actuel des emplois : elles sont renfermées dans quel-
àtraducliom i .,',.,

I bèrc
*ï"^^ livres peu connus du public; mais lorsquiU

'

; nos
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Leur modeeine ne peulniériler le iioiii tlcscieiicx'.

Les principaux médecins du roi de Slaiu sont clii-

Hois. 11 en a de siamois et de péj^outuis ; mais aynry

l'arrivée du chevalier de Cliaumont, il [)ril en celiv!

qualité un missionnaire Irançais nommé Paumau,

auquel il donna tant deconliance, que tous les au-

tres étaient obligés de rapporter chaque jour à cei

oracle leurs observations sur la santé de leur maître

,

et de recevoir de lui les remèdes qu'ils employaient

sous sa direction. La médecine siamoise consiste

dans un nombre de recettes qui viennent de leurs

ancêtres, sans aucun éi^^ard pour les symptômes

particuliers des maladies. Ces aveugles méthodes ^

ne laissent pas d'en guérir beaucoup, parce que l;i j

tempérance naturelle des Siamois contribue plus

que l'art au rétablissement de leur santé ; mai>

comme il arrive souvent que la force du mal l'eni

porte, on ne manque point d en attribuer la causi

aux maléfices.

Quelqu'un tombe-t-ll malade à Siam, il cou;

mence par une opération fort bizarre , qui est de s:

faire amollir le corps en se couchant à terre, (!

faisant monter sur lui quelque personne entendii

qui le foule aux pieds. On assura Laloubère qur.

dans la grossesse même, les femmes emploicj. lanatc

cette méthode pour accoucher plus facilement. \a connai

ancicîns n'apportaient pas d'autres remèdes ù f corps

plénitude qu'une diète excessive; et Ici est encun raillesl

l'usage des Chinois. Aujourd hui les Siamois usiir J'y j,,J

\\fi lu saignée, de* ventoUvScs si'aiifii'es, et ik- pie. [f

Ht
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san^'sues. Avec qnclques-iins des purgatifs connus

en Europe , ils en ont d'autres qui sont particulicis

à leur pays ; mais ils ne connaissent pas l'ellébore

,

si fmjlHer aux anciens médecins grecs. D'ailleurs ,

ils n'observent aucun temps pour les purgatlons;

dans lenrs remèdes, ils emploient des minéiaux ei.

des simples. Les Européens leur ont appris les

vertus et l'usnge du quinquina : en général leurs

ri^mèdes sont fort cliauds. Ils n'usent d'aucun ra-

fraîcbissement intérieur , mais ils se baignent dans

la fièvre et dans toutes sorles de maladies. Il sem-

ble que tout ce qui concentre ou qui augmente la

r? u- naturelle convienne à leur constitution.

î .j malades ne se nourrissent que de bouillie

de riz , qu'ils font extrêmement liquide ; c'est ce

que les Portugais des Indes appellent cangé. Les

bouillons de viande sont mortels à Siam ; ils relâ-

chent trop l'estomac : dans la convalescence, les

Siamois préfèrent la chair de cochon à toutes les

autres.

Leur ignorance est si profonde dans la chirurgie

,

qu'ilsonibosoiu des Européens, non-seulement pour

letrépan et pour toutes lesopérationsdifficiles, mais

pour les simples saignées. Us ignorent entièrement

l'ànatomie. Loin d'avoir tourné leur curiosité à la

connaissance du corps animai, ils n'ouvrcjit les

corps morts qu'après les avoir rôtis dans les fiuK;-

railles. Le motif des lalapoins pour les ouviir (\sr

d'y tr(.>uver de quoi nourrir la superstition du peu-

ple. Ils prétendent quelquefois avoir trouvé daiis

m
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l'eslomac des morts de f^rosscs pièces do clia'ir Cval

che de porc ou de quelque autre animal , du poi«K

d'environ huit ou dix livres, qu'ils siq)posriil rotVoi

d'un sorlilége, et propres à servir pour ces noirci

opérations.

La chimie n'est pas moins ignorée des Siamoia,

quoiqu'ils l'aiment avec passion , et que plusieurs

d'entre eux se vantent d'en posséder les plus rart<

secrets. Siam, comme le reste de l'Orient, est reui-

pli d'imposteurs et de dupes. Le roi de Siam
,
pèif

de celui qui régnait à l'arrivée des Français , avaii

employé deux millions à la recherche de la pierre

philosophale.

La musique est en honneur à Siam , mais saii;

îTiéthode et sans principes. Les Siamois font de

airs qu'ils ne savent pas noter. Ils n'ont ni tremblu

ment ni cadence , non plus que les Castillans; mal

ils chantent quelquefois comme nous sans parolo

ce qui paraît fort étrange en Caslille. A la plat

des paroles, ils ne disent que 7ioi\ noï, comme non

ta la lalay etc. Le roi de Siam ayant entendu , sai

se montrer, plusieurs airs de violon fiançais, ne

trouva pas le mouvement assez grave. Cependat)

Laloubère observe que les Siamois n'ont rien de foi

grave dans leurs chants, et que, dans la marcfi poni

même du roi , les airs de leurs inslrumens sont assi I***" "1

vifs. p^^^'^r

Ils ne connaissent pas plus que les Chinois la m

riété des chants pour les diverses parties , ou plud

Ik u'onl aucune diversité de parties, puisquii

Uni

est coi
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rhai/lcnt ions à l'unisson. Si l'on disiir.j^uc d;ii!S

fjnclques-uns de leurs instrumens une apparence

de nnisicpie régulière, il faut supposer qu'ils les

tiennent des étrangers. Lesprincipaux sont de petits

rehccs ou violons à trois cordes ,
qu'ils appellent

tro , ei des liauthois fort aigres
,
qu'ils nomment pi.

Us les accompagnent du son de quelques bassins do

cuivre , sur chacun desquels on frappe un coup à

certain temps de chaque mesure. Ces bassins son;

suspendus par un cordon à ime perche posée en

travers sur deux fourches, et la baguette qui sert à

frapper est un bâton de bois assez court. Us mêlent

à ces sons celui de deux espèces de tambours, qu'ils

nomment tlounpounpaii et tapon. Le bois du pre-

mier ressemble ,
pour la grandeur , à celui de nos

tambours de basque ; mais il est garni de peau des

deux côtés comme un véritable tambour, et de

chaque côté du bois pend une balle de plomb au

bout d'un cordon. Le bois du tlounpounpan est tra-

versé par un buton qui lui sert de manche, et par

lequel on le tient. On roule ce manche entre les

mains, comme le bâton d'une chocolatière ; et par

ce mouvement , les balles qui pendent de chaque

côté frappent sur les deux peaux. La ligure du

tapon est celle d'un baril. On le porte pendu au cou

par un cordon , et des deux côtés on bat sur les

peaux à cou{)s de poing.

Un aulre instrument, qui se nomme patcoug

^

est composé de timbres placés de suite chacun sur

uiï bâlou court, et planté sur une dcmi-girconfé-

û
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leiico de bois, de la forme des jantes d'une peliu;

roue de carrosse. Celui qui joue esl assis au eeutr(;

de la circonlerence, les jambes croisées. Il frappe les

timbres avec deux bâtons , dont il lient l'un de la

lïiaiu droite , et l'autre de la rnain ^'auclie. L'clenduo

de cet instrument esl dune quinte redoublée, mais

il n'a point de demi-ton , ni rien qui éloufl'e lo

son d'un timbre lorsqu'on en frappe un autre.

Celait le bruit de tous ces inslrumens ensend)Ie

que le P. Tacliard ne trouvait pas sans ay;rémem

sur la rivière.

Les exercices du corps sont aussi néglijjés à Slaiii

que ceux de l'esprit. On n'y voit personne qui con-

naisse l'art de manier un cheval. Les Siamois n'ont

point d'armes , si le roi ne leur en donne ; et ce n'est

qu'après avoir reçu de lui les premières qu'il leur

est permis d'en acheter d'autres. Ils ne peuveiii

s'exercer à leur usage que par son ordre. A la guern

même , ils ne tirent point le mousquet debout, mai^

«m mettant un genou y terre, et souvent ils achèveii!

de s'asseoir sur le talon, en étendant devant eux la

jambe qu'ils n'ont pas fléchie. A peine savent-il;

marcfier ou se tenir de bonne grâce sur leurs jam-

bes. Us ne tendent point aisément les jarrets, pair

qu'ils sont accoutumés à les tenir tout-à-fait pll(>

Les Français leur ont appris à se tenir deboul su

les armes ; et jusqu'à l'arrivée du chevalier de Chaii

mont, leurs sentinelles mêmes s'asseyaient à lern

Loin de s'exercer à la course, ils ne connaissent jw

le plaisir de marcher pour la promenade. En lù
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•ijiol, la oourse (bis ballons esi. leur uni(|ae exercic»',

et dès l'age de quatre ou eiiK] ans, tout le monde

ap[)rend à manier la lame cl la pajjfaic. Aussi les

voil-on rajner trois jours el trois nuits avec une

Jéj5('reté admirable, et presque sans aucun inter-

valle de repos
,
quoiqu ils ne soient ^uère capables

de supporter tout autre travail.

Ils sont mauvais artisans. Un ouvrier siamois

ï) ose aspirer à la moindre distinction dans son ait.

Sa réputation rexj)0serait à se voir ibrcé de tra-

vailler gratuitement toute sa vie pour Je service du

roi. Comme ils sont employés indifléremment à

toutes sortes d'ouvrages dans leurs six uiois de cor-

yt^es, cbacnn s'atlr.cbe à faire un peu de tout, poni-

éviter les mauvais traitemens ; mais personne ne

veut trop bien faire, parce que la seivitude est b?

prix de l'babileté. Cin({ cents ouvriers ne feraient

pas dans l'espace de plusieurs mois c(; qu'im petit

nombre d'Ruroptîens acbèveraient en peu de jours.

Yoici les arts qu'ils connaissent. Ils sont assez

bons menuisiers ; et comme ils n'ont pas de clous,

ils entendent fort bien les assemblages. Ils se mêlent

de sculpiiire, mais grossièrement. Les statues do

leurs tempbîs sont de fort mauvais goiit. Ils savent

cuire la brique et faire du ciment. En g(?n('ral, ih

n'entendent pas mal la maçonnerie; cependant lein s

édificcsde brique durent peu, faute de fondoniens.

Ils n'en font pas même à leurs fortifications. Siaui

n'a ni cristal fondu ni verre, et c'est une des cboses

qu'ils ainieui le mieux.

V
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Les Siamois savent fondre les mélaiix el jeter dos

ouvrages en moule. Ils revêtent fort bien leurs idoles

d'une lame fort mince, ou d'or, ou d'argent, ou do

cuivre, quoiqu'elles ne soient souvent que d'énor-

mes masses de brique et de cliaux. Laloubère avait

apporté en France un petit Sommono-Kodoni,

revêtu d'une lame de cuivre doré. Certains meubles

du roi, h. garde de fer des sabres, et celle des poi-

gnards, dont il fait présent à quelques-uns de ses

ofliciers, et quelquefois à des étrangers, sont revê-

tus aussi d'ime lame d'or. Ils n'ignorent pas toui-à-

fait l'orfèvrerie; mais ils ne savent ni polir les pierres

précieuses, ni les mettre en œuvre.

Ils sont bons doreurs. Ils battent l'or assez bien.

Toutes les lettres que le roi de Slam écrit à d'autres

rois sont sur une feuille de ce métal , aussi mince

que le papier. On y marque les lettres par conipres-

sion avec un poinçon émoussé, qui ressemble à celui

dont nous écrivons sur nos tablettes.

Ils n'emploient guère le fer que dans la première

fonte, parce qu'ils n'entendent point l'art de forger.

Leurs chevaux ne sont point ferrés, et n'ont ordi-

nairement que des étriers de corde et de fort mau-

vais bridons. Ils n'ont pas de meilleures selles. L'ail

de corroyer et de préparer les peaux leur est abso-

lument inconnu.

On fait peu de toiles de coton à Siam , et les cou-

leurs en sont sans éclat. On n'y fabrique aucune

étoffe de soie ni de laine, et nul ouvrage de tapis-

serie. La laine y est fort rare ; mais les Siamois savent
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luoder, et leurs dessins plaisent. Ils ne connaissent

point la peinture à l'buile j d'ailleurs ils sont mau-

vais peintres, et leur goût ne les porte point à re-

présenter la nature. Une exar.le imitation leur paraît

trop facile. Ils veulent de rcslravaganee dans la

peinture, comme nous voulons du merveilleux dans

la poésie. Ils imaginent des fleurs, des arbres, d<'s

oiseaux et d'autres animaux qui n'existèrent jamais.

Ils donnent quelquefois aux ligures bumaines des

.Mtiiudcs impossibles ; et leur habileté consiste à ré-

pandre sur ces chimères un air de facilité qui les

fasse paraître naturelles.

3 Les ])rofessions les plus communes à Siam sont la

pèche pour la plus basse partie du peuple, et 1<-'

commerce pour ceux à qui leur fortune permet de

l'exercer. Mais le commerce du dehors étant réservé

presque entièrement au roi , il n'y a point d'avantage

considérable à tirer de celui du rovaume. Cette mémo
simplicité de mœurs, qui rend un grand nom])re

d'arts inutiles aux Siamois , leur oie aussi le goût de

la plupart des marchandises qui sont devenues né-

cessaires à l'Europe. Ils ont néanmoins des mé-

thodes réglées pour le commerce. Dans les prêts

,

c'est toujours un tiers qui écrit la promesse. Cette

précaution suffit, parce qu'en justice la présomp-

tion est contre le débiteur qui nie, pour le double

témoignage de celui qui produit la promesse, et de

celui dont elle présente l'écriture.

Dans les petits coiuinerces qui regardent les né-

cessités de la vie, la bonne foi règne si scrupuleuse-

i'
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luont, que le marolïaiid ne (;omj)le point l'ar^om

qu'il reçoit, niraclieleurlauiarcliaiicllsc (|irilacli(''lc

fiar compte. L'heiue des luarehes est depuis cinq

heures du soir jtisqu'à huit ou neuf. Les Siamois

n'ont pas (Vannes, parce qu'ils achètent en pièces

complètes les mousselines et les autres toiles. On
'si bien malheureux à Siam, lorsqu'on y est réduit

a prendre de la toile par liCn
,
qui slj»nine coudée;

et pour ceux qui sont dans cette misère, on n'em-

ploie point eUectivcmcnt d'autre mesure que le

bi'as.

Cej)endant ils ont leur brasse
,
qui n'est que d'un

pouce au-dessous de notre toise. Ils s'en servent

dans les édifices, dans l'arpentage, et particuliè-

rement à mesurer les chemins et les canaux où le

roi passe. Ainsi, de Siam à Louvo, chaque lieue

est niarquée par un poteau, sur lequel le nombre

l'st écrit. Le même usage s'observe dans l'Indostan ,

où Bernier nous apprend que les cosses ou les demi-

lieues sont distinguées par des tourelles ou par de

petites pyramides. Le coco sert de mesure à Siatn

pour les grains et pour les liqueurs. Comme ces

espèces de noix sont nalurellemenl inégales , on me-

sure leur grandeur par la quantité de cauris qu'elles

peuvent contenir. Un coco ne contiendra que cinq

cents cauris, tandis qu'un autre en contient mille-

Toutes les monnaies d'argent siamoises sont de

kl même figure et frappées au même coin, sans

autre différence que celle de leur grandeur. Leur

tîyure est celle d'un petit cylindre ou d'un rouleau

fo
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1. rr couit, lelleinenl plu* |)'tr le nillli m, que ses

deux Louis reviennent l'un à eôlé de Viiiilre. Leur

<(>lii
,
qui est double sur eliatpie pièr.e, au uillicii

du loule.ui , ne repn'sente rien (pil soit connu des

KuM/pccns , et que les Siamois mtMue aient pu

e\])ii(pi('rà Laluubère. La proportion de cette mon-

naie à la notre est telle , que leur tUal, qui ne pèse

(ju'un deml-<'cu , ne laisse pas de valoir trenle-sejU

s'ous el demi. Ils n'ont pas de montre d'or ni de

cuivre. L'or à Sl;im est une marchandise de com-

merce : Il vaut douze fols l'argent, lorsque les deux

ujétaux sont dV-^^alc finesse.

La bjîssc monnaie de Siam consiste dans les jx'-

lits coquillages, que les Euro[)éens ont nommés

cauiis f
Cf. les Siamois lia. Un fonau, (pu est la

l!uui'''me partie d'un tical, vaut huit <-cnls caurls ,

c'esl-à-dlre qu.e sept ou huit cauiis valent, à prinr;

un denier.

L'usage du pays ne permet point aux iillcs d;;

converser avec les garçons : elles sont sous la garde

deleursmèrcs, qui châtient sévèrement celte liberté ;

Uiuis la nature, plus forte que la loi, les porte sou-

vent à s'échapper, surtout vers la lin du jour. Elles

sont en état d'avoir des enflins dès l'ago de douze

ans, el quelquefois plus toi : aussi les marle-t-on

fort jeunes. Quoiqu'il se trouve des fdlcs siamoises

qui dédaignent le mariage pendant toute leur vie ,

on n'en voit aucune qui se consacre à la vie icll-

gleuse avant la vieillesse.

Les pni'cns d'un jeune homme (bnl demander ur»e

i':!i
"»'*
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lillo .'inx siens |Kir dos rcinmcs îI^its ri d'iino n'pn-

talion bien t;lal»lio. 61 la n-ponsncsl CavoraMc;, cllo

n'cinprrho pasrpic le f^'onldo la fille ne soiiconsiill*';;

mais ses parens prennent d'avance l'Iienre de la nai-

sance du ^Mrçon, ei donncnl celle de la sienne. De

part et d aiilrc on s'adresse aux devins
,
pour savoir

si le niariaf,'e durera sans divorce jusqu'à la mort.

Ensuite le jeune liouinic rend trois visites à la fille,

et lui présente un simple présent, de Im-icI et de

Irulls. Si le mariage doit se conclure, les parens

des deux cotés se trouvent à la troisième visite. Ou
<omplc la dol de la femme et le bien du mari. Tout

est délivré sur-le-champ, sans aucune sorte de con-

irai. Les nouveaux mariés reçoivent des présens de

leur famille, et l'époux entre aussitôt dans les droits

du mariage, indépendamment de la religion, qui

n'a aucune part à cette cérémonie; il est même d»'-

li'iidu aux talapoins d'y assister. Cependant, quel-

<[ues jours après , ils vont jeter de l'eau bénite chez

les nouveaux mariés, et réciter quelques prières

en langue halie. La noce est accompagnée de fes-

tins et de spectacles où l'on appelle des danseurs

de profession ; mais le mari , la femme et les pa-

rens n'y dansent jamais. La fêle se fait chez les pa-

rens de la fille , et les jeunes mariés y passent quel-

ques mois avant de s'établir dans leur propre mai-

son. L'unique distinction pour la fille d'un manda-

rin , est de lui mettre sur la tête un cercle d'or

que les mandarins portent à leurs bonnets de céré-

monie.

1
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L:i plus riche dot d'une fille siamoise n'esl rpic

de cent ealis, qui reviennent à quinze milh; livres.

i.esSi.iniois peuvent avoir plusieurs femmes; mais

le peii|»l(' s'accorde rarement cette lili(rl('', et les

^'rands ou les riches la prennent moins par d('hau-

clie (pie par afTectation de j,'ran(leur. D'ailleurs

,

entM! plusieurs li'mmes, on distingue toujours h
])rincipale. Les autres, quoique permi es par la loi

,

ue sont (pie des Cemmes achetées, et par conséquent

esclaves, qui portent en siamois le nom de petites

feniiHos , et qui doivent être soumises à ia première.

L<Mirs enfans nomment leur père potchaou , c'est-à-

fXivt'père seigneurj et ceux de la femme j)rincip-^e lui

donnent simplement le nom de poy qui s gni'ie

j)ère. Le marir ge est défîjndu à Siam dans les pre-

miers degrés de parenté, où les cousins-germains

ne sont p.-xs compris. A l'égard des degrés d'alliance,

un homme peut épouser successivement les dgux

sœurs j mais les rois de Siam se dispensent de toute

règle. Celui qui régnait pendant les voyages donti

on a donné la relation avait épousé la princesse sa

sœur. 11 en avait une fille unique qiii portail le nom
de princesse-reine depuis la mort de sa mère; et

Laloiibère, moins timide à juger que l'abbé dfi

Choisy, p;u'aît persuadé qu'il en avait fait aussi sa.

ienmie ou sa maîtresse.

Dans les familles particulières, la succession ap-

partient enlièrement à la femme principale, et se

divise ensuite à portions égales entre ses enfans.

Les peùlesf'inmcs el leurs enlans peuvent cire veu-

M
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dus par riîc'rilier Ic'ijklnic, et ne possèdent que ce

qu'ils reçoivent de lui, ou ce que le père leur :i

donné .-ivant sa mort , car l'usage des icsiamens csi

i.^norc à Siaiu. Les fdlesnées duspetitesfemmes soîVl

vendues pour devenir petites fe?}iincs conunG leui:,

juères.

Les principales richesses des Siamois consislcm

eu meubles. Ils aclièlent rarement des terres
,
parce

qu'ils n'en peuvent acquérir la pleine propriété.

Quoique la loi du pays les rende hérédilain.'sdans

les (amilles , et qu'elle donne aux particuliers le

droit de selcs vendre entre eux, un droit supérieur,

qui étend le domaine du souverain sur toutes les

possessions de ses sujets, assure toujours au roi le

])OUvoir de reprendre les terres mêmes qu'il a ven-

dues. Comme rien n'est exceptéde ce droittyrannl-

que, les particidiers dér.'>cnt soii^neusement leurs

îneid)les à la connaissance (le leur maître. Cette raison

leur fait rechercher les diamans
,
qui sont un meu-

ble aisé à cacher. Quelques seigneurs siamois don-

nent en mourant une partie de leur bien au roi

,

pour assurer le reste à leurs enfans.

Mais la puissance du mari est absolue dans sa fa-

mille ; elle s'étend jusqu'au droit de vendre ses en-

fans et ses femmes, à l'exception de la principale,

qu'il peut seulement répudier. Il est nalurellement

le maître du divorce ; cependant il ne le refuse

guère à sa femme lorsqu'elle s'obstine à le d('sirer;

il lui rend sa dot, et les enfans se partagent entro

eux dans cnl ordre : la mère a le premier, le iroi-
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sièine et tous les autres impairs. Le père prend \v

second , le quatrième et tous les aulres dans l'ordre

pnir; de sorlc que, si le nombre total est impair,

il eu reste un de plus à la mère. Une veuve hérite

du pouvoir de son mari , avec celte restriction ,

qu'elle ne peut vendre les enfans du rang pair. Les

parcns du père s'y opposent ; mais après le divorce

,

le père et la mère sont libres de vendre les enfaiis

qui leur sont demeurés en partage dans l'ordre

établi parla loi.

L'adultère est rare à Siam, moins parce que le

droit des maris est de tuer leurs femmes , s'ils les

surprennent dans le crime, ou de les vendre, s'ils

peuvent les en convaincre, que par un eflet natu-

rel du genre de vie des fenunes qui ne sont cor-

rompues ni par l'oisiveté , ni par le luxe de la table

ou des habits , ni par le jeu et les spectacles. Pen-

dant les corvées de leurs maris, qui durent six

mois, elles les nourrissent de leur travail. Elles

n'ont l'usage d'riucun jeu ; elles ne reçoivent aucune

visite d'homme. Les spectacles ne sont pas fréquens,

et n'ont ni jours marqués, ni prix certain, ni théâ-

tres publics. Ainsi, la sagesse parmi les femmes

tourne heureusement en habitude; cependant tous

les mariages ne sont pas chastes : mais on assura

du moins à Laloubère que toute autre débauche est

rare parmi les Siamois.

« La jalousie , dit-il , n'est parmi eux qu'un pur

sentiment de gloire qui augmente à proportion que

leur fortune s'élève. » Les fournies du peuple jouis-

il
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sent d'une ciuicre liberté ; celles des jjrands vivoiu

dans la relraile j elles ne sortent que pour quelque

visite de famille, ou pour assister aux exercices do

la religion. Dans ces occasions, elles paraisseiu

à visage découvert , el lorsqu'elles vont à pied, ou

ne les distingue pas aisément des femmes de leur

suite.

Le respect pour les vieillards n'est pas moins eu

honneur à Slam qu'à la Cliine. De deux mandarins,

le plus jeune, quoique le plus élevé en dignité,

cède la première place à l'autre. Un mensonge est,

puni lorsqu'il s'adresse au supérieur. L'union et l;i

dépendance sont des vertus si bien établies dans les

familles, qu'un fils qui entreprendrait de plaider

contre son père serait regardé comme un monstre.

Aussi le mariage n'esi-11 pas un état redouté. L'in-

térêt n'y divise point les esprits, et la pauvreté n'y

est jamais onéreuse. Les Français, dans leur séjour

à Siam, n'y remarquèrent que trois mcndians, gei.s

fort âgés et sans parenté. Les Siamois ne soulïrciit

jamais que leurs parens demandent l'aumône ; ila

nouri-issent cliaritablement leurs pauvres , lorscptc

ceux-ci ne peuvent subsister de leur travail. La men-

dicité n'est pas seulement honteuse à celui qui men-

die, mais à toute sa famille.

Ils altachcHt encore plus d'opprobre au vol. î.(s

j)l us proches parens d'un voleur n'osent prendre s:i

défense. « Il n'est pas étrange, suivant '^alonhèro,

que le vol soit esiiiué iiifamc dans un p;tys où l'on

peut vivre à si hun marché. » Ils meiicnl l'idée do

la p;
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si fac
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la parfaite justice à ne pas ramasser les choses per-

dues ; c'est-à-dire , à ne pas profiter d'une occasion

si Oicile d'acquérir. Il paraît cependa- plusieurs

traits que racontent les voyageurs , que les Siamois

négligent rarement l'occasion de voler, malgré l'in-

famie qu'ils attachent au vol.

-'!> Le P. d'Espagnac, un des missionnaires jésuites

du second voyage de Tachard, étant un jour seul

dans le divan de leur maison, vit un Siamois qui

vint prendre hardiment devant lui un beau tapis de

Perse sur ime table. Ce bon jésuite laissa faire le

voleur , parce qu'étant apparemment dans la même
prévention que Laloubère, il ne put se persuader

que ce fut un vol. On sait que dans le voyage que

Louis XIV fît faire en Flandre aux ambassadeurs de

Siam, un des mandarins qui les accompagnaient

prit une vingtaine de jetons dans une maison où

ils étaient priés à dîner. Le lendemain ce manda-

rin, persuadé que les jetons étaient de la monnaie

,

endonna un pour boire à un laquais. Son vol fut

reconnu par son imprudence , mais on nen témoi-

gna rien.

Laloubère raconte lui-même un autre trait qui

prouve la force du penchant des Siamois pour le

vol. Un officier des magasins du roi de Siam lui

ayant volé quelque argent, ce prince ordonna que

pour supplice on lui f^t avaler trois ou quatre onces

d'argent fondu. Il arriva que celui qui eut ordre

de les ôter de la gorge du coupable mort ne put

se défendre d'en dérober une partie. Le roi fit

r
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trniier ce socond voleur comme le premier. Un

lioisième ne résista point à la ter ition du menu

crime , c'est-à-dire qu'il déroba une partie de l'ai.

gent qu'il tira de la gorge du dernier mort. Le ro;

vie Siam , en lui faisant grâce de la vie , dit : « Ces:

i< assez
j je ferais mourir tous mes sujets l'un apn

« l'autre , si je ne me déterminais une fois à par

« donner. »

La bonne foi règne pourtant , dit-on , dans ! pas i

commerce j mais l'usure est sans borne : les lois ii si

ont pas pourvu. L'avarice est le vice essentiel à mois

Siamois j avec celte odieuse aggravation qui seul

n'amassent des richesses que pour les enfouir. 1 est Ji

ont d'ailleurs de la douceur , de la politesse, et pf queni

d'inquiétude pour les événemens de la vie ; ils Pour

possèdent long-temps; mais lorsqu'une fois Je des él

colère s'allume, ils ont peut-être moins de relor guerH

que les Européens. C'est principalement par la r les p
lomnie qu'ils exercent leurs haines secrètes et lei siers

vengeances. Ils ont horreur de l'effusion du siui aussi

cependant, si leur haine va jusqu'à la mon, nir tr,

assassinent ou ils empoisonnent. Mau
La timidité , l'avarice , la dissimulation , la lu qu'ils

turnité et l'inclination au mensonge sont des vii On
naturels qui croissent avec eux. Ils sont opiiilâl tredei

dans leurs usages; par indolence autant que pan acheté

pect pour les traditions de leurs ancêtres, lis on tits, e

peu de curiosité, qu'ils n'admirent rien. lis a rétifs

orgueilleux avec ceux qui les ménagent, et ra moins

pans pour ceux qui les traitent avec hauteur- ^ui pa
'm

rc

ii.,i
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premier. Lu

ion du mênit

jarlie de Var-
L

• mort. Le ro,

e , dit : « Ces

»]ets l'un apn

ne fois à par

fit.on , dans !

ne : les lois n

sont ruses, inconstans, comme tous ceux qui sen-

tent leur propre faiblesse.

Le lien d'une éternelle amitié parmi les Siamois

,

c'est d'avoir bu du même arak dans la même tasse.

S'ils veulent se la jurer plus solennelle, ils goûtent

du sang l'un delautre : pratique des anciens Scythes

qui est en usage aussi chez les Chinois et parmi d'au-

tres nations ; mais cette cérémonie ne les empêche

pas toujours de se trahir.

Si l'on excepte le bœuf et le buffle
,
que les Sla-

essentiel df mois montent ordinairement, l'éléphant est leur

M'ivaiion q»i seul animal domestique. La chasse des éléphans

les enfouir. 1 est libre à tout le monde; mais on cherche uni-

Dolitesse , et p' quement à les prendre. On ne les coupe jamais,

de la vie; ils Pour le service ordinaire, les Siamois se servent

nu une fois le des éléphans femelles ; ils emploient les maies à la

iioins de reteii guerre. Leur pays n'est pas propre aux chevaux
;

enienl par la f les pâturages sont trop marécageux et trop gros-

k secrètes et loi siers pour leur donner du courage et de la noblesse;

'ffusion du saii, aussi n'ont-ils pas besoin d'être coupés pour deve-

à la mon ,
nir trai tables. Le royaume n'a ni ânes ni mulets. Les

Maures qui s'y sont établis ont quelques chameaux

ulation , la l;
qu'ils achètent des étrangers.

, sont des \i On a déjà fait observer que le roi de Siani n^en-

Is sont opiniâi tretient pas plus de deux mille chevaux ; il en Ont

utant que pan acheter ordinairement à Batavia, mais ils sont pe-

mcêires. Ils on tits, et, suivant la remarque d'un voyageur, aussi

mt rien, llî* '
rétifs que les Javans sont mutins. Il est rare néan-

'naiicnt, el n moins que ce prmce monte à cheval; l'éléphant

hauteur lui paraît une monture plus noble. Les Siamois le

ju

n

le

avec

m
1
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croient plus propre à la j^uerre; il sait défendre son

luaîire, le remetlre sur son dos avec sa trompe lors-

i|u'il est tombé , et foule aux pieds son ennemi. Ta-

chard vil au palais un éiéj)liaal de garde , c'esl-à-

dire tout éqnipé e^^ prêt à liiarcl'er. Il n'y ; point de

chevaux pour le même usage. Dans 1 endroit du

palais qui sert d'écurie à cet éléphant, on voii

un petit écbafaud qui touche de plain-pied à Ya^y

partement du roi , et d'où il se piace aisénien:

sur le dos de son éléphant. S'il ^eui: être porté ci

chaise par des hommes, il entre aussi dans coiti

voilure par une fenélre ou par une terrasse. Janiiil

ses sujets ne le voient marcher, si ce n'est les femme

de l'intérieur du palais.

Les chaises à porteurs de Siam n'ont aucune rev

semblancc avec les noires. Ce sont des sièges caiit

et plats
,
plus ou moins élevés

,
qu'ils posent et qn ii

affermissentsurdesciviètes.Quatre ou huithomnio;

car la dignité consiste dans le nombre , les poriei

sur leurs épaules nues , et sont suivis par d'auln

hommes qui les relèvent. Quelques-unes des chai>

ont un dossier et des bras comme nos fauteuil dans

D'autres sont entourées simplement d'une pcil a poil

balustrade d'un demi - pied de haut , à l'excepik mal
qj

du devant qui est ouvert , quoique les Siamois 5 ordin

tiennent toujours les jambes croisées. Les unes so sur s

découvertes , d'autres ont une impériale. Da autre

toutes les occasions où les Français virent le roii

Siam sur un éléphant , son siège était sans imp

riale et tout ouvert par-devant. Aux côtés el j).

der

épa

cou

s'an

du

piqi

dici n

le vc

n'est

Oi

coini

Cenx

conui

deseJ

d*arg(

quefo

côtéi

tout fi

mal e]

la pcil
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derrière, sV'lcvalent jusqu'à la hauteur de ses

épaides trois grands feuillages dorés , un peu re-

couibés en dehors par la pointe; mais lorsqu'il

s'ari était, un honmic à pied le mettait à couvert

du soleil avec un fort haut parasol en forme de

pique, dont le fer avait trois ou quatre pouces de

didmcHre; et ce n'était pas une petite fatigue lorsque

le vent donnait dessus. Cette sorte de parasol
,
qui

n'est que pour le roi , se nomme pat~houk.

On a lu , dans le premier voyage de Tachard

,

comment les Siamois montent sur leur éléphant.

Ceux qui veulent le conduire eux-mêmes se mettent

comme à cheval sur son cou, mais sans aucunesorlc

de selle. Us lui piquent la tête avec un pic de fer ou

d'argent, tantôt à droite, tantôt à gauche, et quel-

quefois au milieu du front, en lui disant de quel

côté il doit tourner, quand il doit s'arrêter, et sur-

tout quand il faut monter ou descendre. Cet ani-

mal est fort docile à la voix. Si l'on ne se donne pas

la peine de le mener , on se place sur son dos ou
dans une chaise , ou même sans chaise , et comme
a poil , si l'on peut employer ce terme pour un ani-

mal qui n'en a point Alors un domestique, qui est

ordinairement celui qui a soin de le nourrir, se met
sur son cou et lui sert de guide. Quelquefois un
autre homme se place sur sa croupe.

Mais quoique l'usage des éléphans soit si commun
parmi les Siamois, leurs voyages les plus fréquens

se font par eau dans des ballons. Le corps de ces

barques n'est que d'un seul arbre, long quelquc-

'cïi

m
m
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fols de seize à vingt lolscs. Deux hommes assis, los

jambes croisées , l'im à colo de l'aiiire sur une plan-

che qui iraverse le ballon, suftisenl pour en occuper

toute la largeur. L'un pagaie à droite et l'autre à

gauche. Pagayer, c'est ramer avec la pagaie^ espèce

de rame courte qu'on tient à deux mains par le mi-

lieu et par le bout. Elle n'est point attachée au bal-

lon ; et celui qui la manie a le visage tourné du cûu-

vers lequel il s'avance, au lieu que nos rameurs tour-

nent le dos à leur roule.Un seul ballon conlientquol

quefols cent ou cent vingt pagayeurs dans le même

ordre; c'est-à-dire rangés deux à deux et lesjaml>r>

croisées sur leurs planches ; mais les officiers subal

ternes cnl d«s ballons beaucoup plus couris, et piii

conséquent moins de pagaies. Seize ou vingt son'

le nombre ordinaire. Les pagayeurs ont des chani

ou des cris mesurés, à l'aide desquels ils plongen

la pagaie avec un mouvement de bras et d'épaul»

.'issez vigoureux, mais Pacilc et de bonne grâce. L

j)oids de celle espèce d.' chiourne sert de lesl ai

liallon , et le lient presqu'à fleur d'eau : de là vicii

(|ue les pagaies sont si courtes. L'impression que 1

i)allon reçoit de tant d'hommes, qui plongent ci

même temps la pagaie avec effort, produit un balai

t:ement agréable, qui se remarque encore mieux

la poupe et à la proue, parce qu'elles sont plus éh

vées, et qu'elles représentent le cou et la queti

d'un dragon ou de quelque poisson monstrueux

dont les j)agaies paraissent les ailes ou les nageoire;

A la proue , un seul pagaveur occupe le premic

rang

cote

d'étc

sorti

venu

Jong

Celu
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gouv
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perp(
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rang , sans qu'il puisse avoir un compagnon à son

côté, ni croiser même les jambes , dont il est obligé

d'étendre l'une en dehors ,
par-dessus un bâton qui

sort du côté de la proue. C'est lui qui donne le mou-

vement à tous les autres. Sa pagaie est un peu plus

longue
,
parce qu'elle est plus éloignée de l'eau.

Celui qui gouverne se lient debout à la poupe

,

dans un endroit où elle s'élève déjà beaucoup. Le

gouvernail est une pagaie fort longue
,
qui ne tient

point au ballon, et que celui qui gouverne soutient

perpendicuIairementdansreaUjtantôtducôté droit,

et tantôt du côté gauche.

Les femmes esclaves manient la pagaie aux bal-

lons dos dames. Dans les ballons ordinaires, on

voit au centre une loge de bois sans peinture et sans

vernis, qui peut contenir toute une famille, et

quelquefois un appentis plus bas devant celle loge.

Quantité de Siamois n'ont pas d'autre habitation ;

mais les ballons de cérémonie , ou ceux du roi
,
que

lesPortugais appellent iaWomrf'e/a/, n'ont au milieu

qu'un siège qui occupe presque entièrement leiu'

largeur, et qui ne peut contenir qu'une personne

armée delà lance et du sabre. Si c'est un mandarin

inférieur, il n'a qu'un simple parasol pour se mettre

à couvert. Un mandarin plus considérable est sur

un siège plus élevé , couvert de ce que les Portugais

ont nommé chiroley et que les Siamois nomment
coup. C'est une espèce de berceau ouvert par-devant

et par-derrière, composé de bambous fendus et

entrelacés, et revêtu d'un vernis noir ou rouge.

t,i

Wî

m
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Sinmols ne connaissent (jue ceJul de tchaou-cou.

On se rappelle qu'à Paris, de nos jours, un

liOinnie essaya de s'ajuster des ailes et de voler , ci

ne réussit qu'à tomber dans la rivière. Si l'on en

eroit Laloubère, ou est plus habile à Slaui quù

Paris. Il vit un saltindian([ue qui , se jetant d'un

baud)ou, sans autre secours que deux parasols,

dont les manches étaient allachés à sa ceinlure, si

livrait au vent qui le portail au hasard , tantôt ii

terre, tantôt sur des arbres ou sur des maisons , ci

tantôt dans la rivièn;. Le roi , que ce spectacle anni

sait beaucoup , l'avait logé dans son palais , et l'avaii

élevé en dignité.

Le cerf-volant de papier
,
que les Siamois nom-

ment vaOf fait pendant l'hiver ramusemeni di

toutes les cours des Indes. A Siani , on y attache un

feu cpii paraît un astre au milieu de l'air. Quelque

ibis on y met une pièce d'or, qui a[)partient à

ceux qui trouvent le cerf-volant lors(|ue le cordon

casse. Celui du roi est en l'air chaque nuit pendant

les deux mois d'hiver; et plusieurs mandarins son!

nommés pour tenir alternativement le cordon.

Laloubère nous apprend que les Siamois ontsui

leurs théâtres trois sortes de spectacles. Celui qu'iL

appellent co/ie, est une danse à plusieurs entrée»,

au son du violon et de quelques autres instrumens.

Les danseurs sont armés et masqués. C'est moin;

une danse que l'image d'un combat; et quoique

tout se passe en mouvemens violens ou en posfurcf

extravagantes, ils ne laissent pas d'y mêler quel

mlin

" 'It
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qnes mots. La plupart de leurs masques sont lii-

dciix, et représentent, ou des bétes nmnstrueuscs,

ou des rif,'urfs diaboliques.

Le second spectacle, qui se nonuue lacone f
est

un poëmc mêlé de l'épique et du dramatique, qui

dure pendatU trois jours, depuis huit licures du ma-

tin jusqu'à sept beures du soir. Ce sont des bistoires

en vers, la plupart sérieuses, et cbantées alternati-

vement par divers acteurs qui ne quittent point la

sctMu; ; l'un cbanie le rôle de l'bistorien , et les autres

celui des persoimages que l'bistoirc fait parler.

Le rabam est une double danse d'hommes et de

fenunes, où tout est galant, sans aucune imajje de

guerre. Ces danseurs et ces danseuses ont de faux

ongles de cuivre jaune. Ils cbantent dans leur lan-

gue eu dansant; ce qui les fatigue d'autant moins,

que leur manière de danser n'est qu'une simple

marche eji njnd, fort lente et sans aucun mouve-

ment élevé, mais avec diverses contorsions du corps

et des bras. Pendant cette danse, deux autres acteurs

entretiennent l'assemblée par diverses plaisanteries

que l'un dit au nom des hommes, et l'autreaunom

des l'cmmes qui dansent.

Les Siamois ont des lutteurs et d'autres athlètes

qui combalicn t à coups de coude et de poing. Dans

le dernier de ces deux combats, ils se garnissent la

main de trois ou quatre tours de corde , au lieu de

l'ancien gantelet , et des anneaux de cuivre que ceux

de Laos emploient dans les mêmes combats.

La course des bœufs *?st exlrèmement singulière.

iv.;:

i>''i4

i"i3

m

1
i'àl

m



I:

1.1 M ( i.

• If

76 IISTOIRE GÉNÉRALE

On marque i.n espace carré d'environ cinq cents

toises de longueur sur deux de large, avec quatre

troncs d'arbre qu'on plante aux coins pour servir de

hornes. C'est autour de ces bornes que se fait la

course. Au milieu de l'espace on élève un échaGiiul

pour les juges j et pour marquer plus précisément

le centre, qui est le point d'oîi les bœufs doivent

partir, on y plante un poteau fort élevé. Quelquefois

ce n'est qu'im bœuf qui court contre un autre ioœuf,

conduits l'un et l'autre par deux bomiiies qui cou-

rent à pied, et qui les tiennent par un cordon passii

dans leurs naseaux. D'autres lioumies, placés d'es-

pace en espace, relaient fort babilement ceux qui

courent; njais plus souvent c'est une paire de bœufs

attelés à une charrue qui courent contre une autre

paire tle bœufs attelés. Les deux paires sont con-

(Initias aussi par des liouunes ; mais il ft\ut qu'en

lïjèmo temps cliatpie cliarrui; soit souleiuie eu liiir

par un autre bouime courant, et que jamais elle ne

touclie à terre. Ceux qui soutiennent les cbarrue:

ont des successeurs qui les relaient aussi.

Quoique les charrues courent toutes deux do

méjuc sens, tournant toujours à droite autour di

l'espace, elle* ne partent ])as du même lieu. lAim

part du cûté de rc-cliafaud, et l'autre du côté op

posé
, pour courir mutuellement Tune après l'autre;

de sorte qu'en commençant leur co\u-se , elles son.

éloignées l'une de l'autre d<; la moitié d'un tour,

ou de la moitié de l'espace qu'elles doivent par-

courir. E!les tournent ainsi plusieiu's fols aulom

li'»'^
\
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des quatre bornes, jusqu'à ce que l'une arrive à la

queue de l'autre. Les spectateurs bordent le lieu du

spectacle. Ces courses donnent souvent lieu à des

paris considérables; surtout entre les seigneurs, qui

font nourrir et dresser pour cet exercice de petits

bœufs bien taillés. On cjiiploie aussi des builles au

lieu de bœufs.

Les Siamois aiment le jeu jusqu'à risquer leurs

biens et leur lib >. .é ou celle de leurs enfans pour

satisfaire cette passion. Ils préfèrent à tous les autres

jeux celui du trictrac, qu'ilsjouent comme nous, et

qu'ils ont peut-être appris des Portugais. Ils jouent

aux échecs non-seulement à leur manière, qui est

celle des Chinois, mais à celle de l'Europe, dont

nous attribuons l'origine aux Orientaux. Ils onl

divers jeux de hasard, entre lesquels Laloubcre ne

vit point de cartes.

Le tabac à fumer est un amusement si familier

aux Siamois, que les femmes du preujicr rang n'y

sont pas moins accoutumées que Icâ hommes : ils

en font peu d'usage en poudre. Quoique leur pays

en fournisse abondamment, ils en tirent de Manille

et de la Chine, qu'ils fument sans aucun adoucisse-

ment; tandis que les Chinois et les Maures se croient

obligés d'en faire passer la fumée par l'eau pour en

diminuer la force. Le charme de l'oisiveté est d'au-

tant plus nécessaire aux Siamois, qu'pprès leurs

six mois de corvées, leur vie est lout-à-liùt oisive.

Comme la plupart n'ont pas de profession particu-

lière, ils ne savent de quel travail ^'occuper lor»-

ivi
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qu'ils ont Sîlisfail au service du roi; ils sont accou

lûmes à recevoir leur nourriture de leurs femmes,

de leurs mères , de leurs filles, qui labourent les

terres, qui vendent ou achètent, et qui sont char-

gées de tous les soins domestiques. Une femme,

suivant le témoignage de Laîoubère , éveiik-ra son

mari à sept heures, et lui servira du riz et du poi;;-

son. Après avoir déjeuné, il continuera de dormit
;

il dîne à midi; il soupe à la fin du jour. Entre ce^

deux repas, il se livre encore au sommeil. La con-

versation , le jeu et l'amusement de fumer empor-

tent le temps qui lui reste.

Les palais du roi de Siam ont trois enceintes; c

celles du palais de la capitale sont assez éloigT)éo^

l'une de l'autre pour former de vastes cours. Tout ce

qui est renfermé dans l'enceinte intérieure, c'est-à-

dire le logement du roi, quelques cours et quelque^

jardins
,
porte le nom de vang en siamois. Le palai)

entier, avec toutes ses enceintes, se nomme prassai.

Un Siamois n'entre jamais dans le vang et n'en son

jamais sans se prosterner.

Les portes du palais sont toujours fermées , (

c!ïacone a son portier avec des armes : mais au liei

de les porter, il les tient dans sa loge ; et si quel

qu'un frappe , le portier en avertit l'oflicier qm

commande dans les premières enceintes, et sansi

permission duquel personne n'entre et ne sort;

mais personne n'entre armé , ni après avoir bu de

l'arak , dans la crainte que le palais ne soit profim

par des ivrognes. L'olïicier visite et flaire à la boudit

h- .;

lift:'
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tous ceux qui doivent entrer : cet oflice est double.

Ceux qui en sont pourvus servent alternativement et

par jour. Leur service dure vingt-quatre heures

,

après lesquelles ils ont la liberté de se retirer dans

leur famille : on leur donne le litre d'oc-mening-

tchiou ou de pra-mening-tchiou ; le gouverneur du

vang porte celui d'oc-yavang. Il réunit toutes les

fonctions qui regardent la réparation des édifices,

l'ordre qui doit cire observé dans le palais , et la dé-

pense qui se fait pour le roi, pour ses femmes, ses

«unuques, et tous ceux qui sont entretenus dans le

vang.

Entre les deux premières enceintes , sous une es-

pèce de hangar , on voit toujours un petit nombre

de soldais accroupis et désarmés , du nombre de ces

kenlais ou bras peints , dont on a déjà rapporté les

principales fondions. L'officier qui les commande

imn)édiatement , et qui est bras peint lui même , se

nomme oncarac. Lui et ses gens sont les exécuteurs

de la justice du roi , comme les o#ici/ r-j et h s sol-

dats des cohortes prétoriennes l'éraient ie relie des

eaïpereurs romains; mais ils ne laissent pas eu

même îemps de veiller à la sûreté du monarque.

On garde dans une chambre du palais de quoi

les armer au besoin. Ils rament dans le ballon du

corps, et le roi n'a point d'autre garde à pied.

Leur oÛice est héréditaire comme tous les emplois

du royaume , et l'ancienne loi borne \mit iiombr^

à six cenis.

Laloubère parle d'un officier dont il n'a pu >c

II
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rappeler le titre, qui seul a le droit, dit-il, de iio

pas se prosterner au salon devant le roi son maître;

ce qui rend sa dignité fort honorable. Elle consiste h

tenir sans cesse les yeux attachés sur le prince, pour

recevoir ses ordres
,
qu'il connaît à des signes éta-

blis , et qu'il fait entendre par d'autres signes ain

officiers extérieurs.

Les véritables officiers de la chambre sont Ici

femmes, qui jouissent seules du droit d'y entrer,

et qui ne le partagent pas même avec les eunuques,

Elles font le lit et la cuisine du roi ; elles l'habilleiit

et le vservent à table; mais en l'habillant, elles ne

louchent jamais à sa tète. Les pourvoyeurs portcn

les provisions aux eunuques
^
qui les remettent am

femmes. Celle qui (au îa cuisine n'emploie le sel ei

les épices que par poi Jo- , dans la crainte de se irom

per pour la mesure.

Jamais les femmes du palais n'en sortent qu'avti dans u

le roi, et les eunuques ne peuvent aussi s'en éloigiio; la vue

sans un ordre exprès. On assura Laloubère que I ceux

nombre des eunuques blancs et noirs i/était que é prostt

huit ou dix. La reine de Siam , outre son titre ([iii fînanc(

la distingue des autres femmes du roi , a sur elles e Les

stir les eunuques une autorité qui la fait regarde, peine

particulièrement comme leur souveraine. Elle ]\v^[ ritier

leurs différends ; elle les lait chalier pour les main être Je

tenir en paix. On comprend sans peine que, si le ro mois o

favorise une de ses femmes , il sait la dérober à I même
jalousie de la reine. jeune,

On prendà Siam des filles pour le service du v.ii du roi
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fel pour les plaisirs dn roi- Mais les Siamois n'y con-

seîitenl jaDials volontiers, parce qu'ils n ont pas l'es-

péiaiice de les revoir , et la plupart se raclièlent de

celle concussion à prix d'argent, (let usage est si

bien établi, que les olîieiers du p.iiais preiuient

quaniilé de filles, daii.s la seule vue de les faire ra-

cheter par leuis parens. Le nombre d<'s fenmies

subalternes du roi ne monte guère à plus de dix ,

qu'il prend njolns, comme on l'a déjà fait remar-

quer, par iJieoiuineuce que par affeelatlon de gran-

deur et de magnificence. Les Siamois ontél(''surj)rls

qu'un aussi puissant roi que celui de France n eût

qu'une fenniiC et qu'il n'eût pas d'éléphans.

La reine a ses éléphans , ses ballons et des olîieiers

tjui les gouvernent; mais elle n'est vue que de ses

femmes et de ses eunuques. Dans les promenades

qu'elle fait en ballon ou sur un éléphant, elle est

dans une chaise fermée de rideaux
,
qui lui laissent

la vue libre, mais qui l'empêchent d'élre vue ; et

ceux qui se rencontrent sur son passage doivent se

prosterner. Elle a ses magasins , ses vaisseaux et ses

finances ; elle exerce le commerce.

Les filles ne succèdent point à la couronne : à

peine sont-elles au rani^des personnes libres. L'hé-

ritier présomptif, suivant les lois, devrait toujours

être le fils aîné de la reine. Mais comme les Sia*«

mois ont peine à supporter qu'entre les princes du
même rang le plus âgé se prosterne devant le plus

jeune, 11 arrive souvent que l'aîné de tous h'S iWs

du roi obtient la préférence. Un voyageur assuré
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<[uc c'est la forv.Q qui en (l('clfl(; j)rc'squo lonjouis

Les rois irjc'ines coiitri!)ucnt à rcnidrn Ja succession

incertaine, parce qu'au lieu de choisir conslaivminnt

le fils aîné de la reine, ils suivent leur penchant

pour le fils d'une maîtresse à laquelle ils ont donne

leur afTection.

Le royaume de Siam n'a point de cliancclioi

Chaque ollicier qui a droit de donner par écrii <l(s

setilences ou des ordres , sous le nom général è

tavay possède un sceau que le roi lui donne. G

prince a lui-même son sceau royal
,
qu'il ne conlic!

personne, et qu'il emploie pour tout ce qui vieil

immédiatement de lui. La ligure des sceaux sian)u!

est en relief: on les frotte d'une espèce d'onci

rouge, et c'(\st avec la main qu'ils s'imprimonl. 1:

oificier inférieur prend celte peine ; mais c'est à j (I

qui possède un sceau à le tirer de sa propre niiii

de dessus l'empreinte.

Le pra-clang y ou par une corruption d<^ poilu

gais , le harcalon , est l'oflicier qui a le déparler.iCt

du commerce au dehors et dans l'intérieur d

royaume. C'est le surintendant des magasins i

roi , ou , si l'en veut , son premier fc.cteur. Ce lii:

est composé du nom bali
,
pra

,
qui signifie m

gneur , et du mot clnng
,
qui signifie niagosiii. I j

barcalo . passe aussi pour le ministre des afliiii oolf.

étrangères
,
parce qu'elles se réduisent presque u! j^^ 1

quempnt au commerce. C'est à lui qur les iiatii mi^ç
réfugiées à Siam s'adressent pour leurs alV;'it «j-^

parce que la plupart n'y sont attirées qtie par le ce; ^^ j
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hierce ; enfin c'est lui qui reçoit les revenus des

villes du royaume. '

Le connierce du roi avec ses sujets , comme avec

les étrangers , fait une partie très-considérahie de

ison revenu; non-seulement il fait le coi>nnerce en

gros , mais il a des l)0Uliques dans les marchés pour

vendre en détail.

Les toiles de coton font le principal ol>jet de son

commerce intérieur ; il les répand d.ins un j^rand

nombre de magasins qu'il entretient dans les pro-

vinces. Autrefois les rois de Siam n'y envoyaient les

provisions de toiles que de dix en dix ans , et dans

une quantité modérée, qui laissait aux particuliers

Ja liberté de faire le commerce aussitôt que les ma-

gasins royaux étaient éj>uisés. Aujourd'hui la cour en

fournit sans cesse , et toujours plus qu'on ne peut en

débiter. Il arrive quelquefois que, pour en vendre

davantage, le roi force sessujels d'habiller les enfuis

avant l'âge établi. Jusqu'au temps où les Hollandais

ont pénétré dans le royaume de Laos et dans d'autres

états voisins, le roi de Siam y faisait tout le com-

merce des toiles avec un piofit considér.dilc.

Cette esp(k:e de métal, qui se nonnne calin, ap-

partient uniquement .'i la couronsie , - l'exception

de celui qu'on tire des mines de Jousalani sur le

golfe Je Bengale. C'est une frontière (éloignée, où

les hahitans jouissent de leurs anciens droits sur h g

mines, ^n payant au prince un légf^* tribut.

Toi i i ivoire vient au roi. S ^ sujets sont obligés

de lui vendre celui qu ils n euq>Ini(Mjf point ;i Jeurs
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propres usages , et les étrangers n'en peuvent acîic-

ter qu'à son mag.isin. Le commerce tlu salpêtre, du

pio'nb et du sapan , est encore un droit royal.

L'arek, dont il sort une quanlilé consûh'raMo

hors du royaume , ne peut être vendu aux étrangers

que par le roi. Outre celui qu'il tire de ses revenus

particuliers, il en achète d» ses sujets.

Les marchandises de contrebande, telles que l

soufre, la poudre et les armes, ne peuvent se vendn:

et s'acheter à Siam , qu'au proilt du roi et dans si 11

magasin. Ce prince s'est engagé, par un traité avd

les Hollandais, à leur vendre toutes les peaux tl

hêles ; mais ses sujets en détournent beaucoup
,
qn

les Hollandais achètent d'eux à meilleur prix.

Le reste du commerce est permis à tous les Si;,

mois, c'est-à-dire qu'ils vendent librement du r'u

du poisson , dii sel , du sucre noir et caudi , 1!

l'ambre gris, du fer, du cuivre, de la cire, dei

gomme dont on fait le vernis , de la nacre de perle

de ces nids d'oiseaus qui servent à la bonne cliôn

et qui viennent du Tonquin et de la Cochineliim

delà gomme gutte, de l'encens, de rhiiilc,i;

coco , du coton , de la cannelle , du nénuphar, (k ja-

casse , des tamarins . et d'autres productions doiu 1 «

tiques ou étrangères. Chacun a la hbcrli de faire y

de vendre du sel , et celle d'exercer la pêche et ^1
^

chasse , avec des restrictions de police qui dél'cmlt rjg„_

ks méthodes ruineuses. 1^- „„ies su
Les talapouines ^ c'est-à-dire les fenmiesqiiie
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près la même règle que les hommes, n'ont pas

d'antre habitation que celle des lalapoins. Comme

elles ne prennent jamais ce parti dans leur jeunesse,

on regarde l'âge comme une caution suffisante pour

leur continence.

Los nens ou les enflms lalapoins sont disperse's

dans chaque cellule , suivani le choix de leurs parens.

Un lalapoin n'en peut recevoir plus de trois. Quel-

ques-uns vieillissent dans la condition de nens, qui

n'est pas tout-à-falt religieuse, et le plus vieux est

distingué par le titre de lalen. Entre diverses fonc-

tions, il a colle d'arracher les herbes qui croissent

dans renclos du couvent : office qu'im lalapoin ne

peut exercer sans crime. En général , les nens ser-

vent le lalapoin choz lequel ils sont logés. Ce sont

]esfrères lais du couvenl. Leur école est une grande

salle de bambou
,
qui n'est emj)loyée qu'à cet usage.

Mais chaque couvent offre une autre salle , où le

peuple porte ses aumônes, lorsque le temple est

fermé , et qui son aux lalapoins pour leurs confé-

rences ordinaires.

Le clocher est une tour de bois qui s'appelle

Horacang, et qui contient une cloche sans battant

de {evy sur laquelle on frappe
,
pour la sonner, avec

un marleau de bois.

Chacpie couvent est sous la conduite d'un supé-

rieur
,
qui porie le titre de tchaou-vat ; mais tous

les supérieurs ne sont pas égaux en dignilcs. Le

premier degré est celui de sancrat; et de tous les

sancratS; celui du [)alaisesl le plus révéré. Cepen-

1- .•'*«
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dant ils n'oni aucune jurullcUoii Ii;;. uns sur les

îMUrcs. Ce corps deviendrait rcdou-.iuie, s'il n'avait

qn'iiii clu'l', vt s'il agissait de concert ou par les

jiiênics maximes. Nos missionnaires ont compare

les sauerals aux évêques, e\ les siinples supérieur?

aux curés.

}a\ roi donne aux principaux sancrals un nom

,

un p.irasol , une chaise et des hommes pour la por-

ter ; mais ils n'enjploient guère cet équipage que

pour aller au palais.

L'esprit de leur institution est de se nourrir des

péciiésdu peuple, et de racheter, par une vie péni-

tente, les péchés des fidèles qui leur font l'aumône.

Ils ne mang(Mit pointen communauté; et quoiqu'ils

exercent l'hospitalité à l'égard des séculiers, sans

exc(?pter les chrétiens, il leur est défendu de se

«•onimuniquer les aumônes qu'ils reçoivent, ou du

moins de se lesconmiuniquer sur-le-champ, parce

que chacun doit faire assez de bonnes œuvres pour

être dispensé du précepte de l'aumône. Mais l'uni-

que but de cet usage est aj)paremment de les assu-

jettir tous à la fatigue de la quête ; car il leur est

permis d'assister leurs confrères «laiis un véritable

besoin. Ils ont deux loges , une à chaque côté de

leur porte, pour recevoir les passans qui leur de-

mandent une retraite pendant la nuit.

On dislingue à Siam , comme dans le reste des

Indes , deux sortes de talapoins : les uns qui vivent

dans les bois, et les autres dans les villes. Les lala-

puins des bois mènent imc vie qui paraîtrait ia-*

m
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supportable, et qui le serait sans cloute, au juf,'c-

ninii «le Laloubère , dans un climat moins chaud

que biani ou que la Tlu'ba'ide. Ceux des villes et

ci'ux des bois sont obligés, sans exception , de gar-

der le célibat sous peine du fi' , tanilis qu'ils rle-

nieiirent dans leur professio' ^ '^ roi, dont ils re-

connaissent l'autorité, ne ' 'anials grâce sur

cet important article, /< (Mt de grands

privilèges, l't surtout I ex» ipnoi. de six mois de

corvées, leur profession deviendrait fort nuisible à

l'élat, si l'indolence naturelle des Siamois n'avait

ce frein qui les empêche de l'embrasser. C'est dans

la même vue qu'il les fait quelquefois examiner sur

leur savoir, c'est-à-dire sur la langue du pays et

sur les livres de la nation. A l'arrivée des Français,

il venait d'en réduire plusieurs milliers à la condi-

tion séculière
,
parce qu'ils manquaient de savoir.

Leur examinateur avait été Oc-Louang-Souracac ,

jeune mandarin de trente ans ; mais les talapoins

des forets avaient refusé de subir l'examen d'un sé-

culier , et ne voulaient être soumis qu'à celui de

leurs supérieurs.

Ils ex[)liquent au peuple la doctrine qui est con-

tenue dans leurs livres. Les jours marqués pour

leurs prédications sont le lendemain de toutes les

nouvelles et de toutes les pleines lunes. Lorsque la

rivière est enflée par les pluies, et jusqu'à ce que

l'inondation commence à baisser, ils prêchent cha-

que jour, depuis six heures du malin jusqu'au dî-

ner, et depuis une heure après midi jusqu'à cinq

.1
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heures du soir. Le prédicaleur est, assis les jamLesi

croisées dans un fauteuil élevé , et plusieurs tala-

poins se succèdent dans cet office. Le peuple est

assidu aux temples; il approuve la doctrine qu'on

lui prêche par deux niotshalis, qui signifient oui,

monseigneur : chacun donne ensuite son aumône au

préchcateur ; un talapoin qui prêclie souvent ne

manquejamais de s'enrichir. C'est letempsde l'inon-

dation que les Européens ont nommé le carême

des talapoins. Leur jeûne consiste à ne rien manger

depuis midi, à l'exception du bétel qu'ils peuvent

mâcher ; mais celle abstinence doit leur coûter

d'autant moins, que dans les. autres temps ils ne

mangent que du fi-uii le soir. Les Indiens sont na-

turellement si sobres , qu ils peuvent soutenir un

long jeûne avec le secours d'un peu de liqueur,

dans laquelle ils mêlent de la poudre de quelque

bois amer.

Après la récolle du riz, les talapoins vont passer

les nuits pendant trois semaines à veiller au milieu

des champs, sous de petites huttes qui forment entre

elles un carré régulier : celle du supérieur occupe

le centre et s'élève au-tlessus des autres. Le jour,

ils viennent visiter le temple et dormir dans leurs

cellules. Aucun voyageur n'explique l'esprit de cet

usage, ni ce que signifient des chapelets de cent

huit grains, sur lesquels ils récitent des prières en

langue balie. Dans leurs veilles nocturnes, ils ne

l'ont pas de feu pour écarter les bêles féroces, quoi-

que les Siamois ne voyagent point sans celte p,ré*i
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caution. Aussi le peuple regardc-l-il comme un

miracle que les talapoins ne soient pas dévorés.

Ceux (les forets vivent dans la même sécurité; ils

n'ont ni couvens, ni temples , et le peuple est per-

suadé que les tigres , les éléplians et les rliinocéros,

loin de les attaquer ou de leur nuire, leur lèchent

les pieds et les mains , lorsqu'ils les trouvent en-

dormis. Laloubère , admirant leur genre de vie

,

juge qu'ils passent la nuit dans des lourrés bien

épais, pour se garantir de ces animaux. « D'ail-

leurs, si l'on trouvait, dit-il, les restes de quelque

homme dévoré , on ne présumerait jamais que ce

fin un talapoin , ou si l'on en pouvait douter , on

s'imaginerait qu'il aurait été méchant, sans en

être moins persuadé que les bêtes respectent les

bons. )i

Ils ont la tête et les pieds nus > comme le reste

du peuple. Leurs habits consistent dans une pa-

gne
,

qu'ils portent , comme les séculiers , autour

des reins et des cuisses , mais qui est de toile jaune

,

avec quatre autres pièces de toile qui distinguent

leur profession. L'usage des chemises de mous-

seline et des vestes leur est interdit. Dans leurs

quêtes , ils ont un bassin de fer pour recevoir ce

qu'on leur donne ; mais ils doivent le porter dans

un sac de toile, qui leur pend du côté gauche, aux

deux bouts dun cordon passé en bandoulière sur

l'épaule droite.

Ils se rasent la barbe, la tête et les sourcils. Le

lalapai, espèce de petit parasol en forme d'écrgin,

i
i
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il4|U Ils OUI .sans rrssi' a la iiiaiii , scrl a les garantir

(le rardciir (lu soleil. Leurs sii|)<'*i'inii's soiii n'iliiils

a S(^ raser eiix-inenies, naret* «ni ou tie peut
•I' I'

les (ou-

clier h la lèie, salis leur iiian4|uei' il*' respeiM. l^a

iiièiue raison ii<* periiiel pas aux jeunes lalapoins

.1. I<«le raser les vieux ; mais l<\s vkmix rasi^nl les |eiines
,

et s<M'en(lenl \c inèiiie oiliee eiilre eux : les rasoirn

siamois soin av eiiiVMkU
l-es jtmis n'f^lé}» pour se raser sont ceux < le I.-

nouvelle el »le la pleine lune. Tons les Siamois

reli;:ieux < I hiKiiies
'f

anelil ienl. ces i<;i'aiuls jours
.1'

I
)ar l( «MIIU' .li

'I"
ilet^sl-a (lire (|u ils lu* inani!enr iioinl

depuis midi. Le peuple s'ahsiieni de Ja pèche, non

en (]ualit('> de travail
,

piiis(pi(> aueiin anln; travail

Il est (leUMUiii , mais parée (pi il ne la eroil |)as touf*

à-fait iinioeenle; il porte aux <>onvens, dans les

mêmes jours, div<;rses sortes (raiimônes, dont, les

principales sont de rar:^>-ent , des IViiils , des pa^iurs

et des Ix'ies. Si les lu'les S(>nl mortes, tîlhvs serv(Mii,

de nourriture aux t:"' oirs; mais ils sont. obli}j[('s

de laisser vivre el iii< . iv autour du t(Mnplo c(^lles

«pi'ou leur app:><le en vie, et la loi ne leur permet

d'en manj;er(pielors(]u'eIlesmeiirenlirelles-inè;ines.

Ou volt mt'*aie
,
pira de plusieurs l('mples, un ré-

servoir d'eau pour le poisson vivuiil (pion leur ap-

porte en auiiRuie.

Ce t|ui s'ort're à l'idole doit passer par les mains

d'un talapoin , tpii le met ordinairement sur ruule],

et qui le relire ensuite pour l'employer à son usa^e.

Le peuple offre des bougies allumées, que les lu-

m
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l,'i|M)iris ultuc.intnl. aux ^riioiix <lr la slnliu* ; mais les

baci'ilic.cs san^laiii» sont <lrr<ii(lii.s, |>ar la iiirinc loi

(lui nr |Miiuel. (Ir luci- aucuu auiuial.

A la itlriiu; Iu)m; du riM<|ui('ni«t mois, ïv.s lala-

noiiis lav(;nl l'idole av<<-, (l(;s «'aux iMil'uuuMrs, (rii

olis(M'varit par i-(S|M'(-i «le im* pas lui mouill<;i' la

li!l<;; ils lavrul <;nsuln; Inu- san<Tai; lo pruplr va

Javcr aussi 1rs sancials cl l«'s auin-s lalapoiris;

dans 1rs lauiillrs, 1rs cnfaiis lav<;ril leurs pareils,

8atisau(-im :';^ard |)our U: si'.xv.. (lel, iisaf^o s'observe

aussi dans l<' pays de liaos, avee a:lle singularité

,

(jiroii y lave \v roi menu; dans une rivière.

Ji(rs lalapoins n'oni pas d'horloges; ils ne doivent

se laver <pi(; lorsipi'il l'ait assez clair pour discerner

l<îs v<;ines de leurs mains, dans la crainte des'ex-

]»os<'r, p<-ndaut robscurilé, à tuer <piel(|ue inse<;te

en niellant le ])i(;d dessus sans s\;n apercevoir ;

ainsi , (juoicpie leur cloche les cv<m11c avant le jour,

ils ne vs'eii lèvenl pas plus matin. Leur premier

exerciciî <;st d'all(;r passer d(!ux hennis au temple

avec liMir supérieur ; ils y chantent ou récitent des

prières «'u langue balie, assis les jandjes croisées,

et remuant sans cesse leur (alapat, comme s'ils

voulaient se donner du vent. Ils prononcent cliacpjc

syllabe à lemps égaux et sur le même ton : en en-

trant dans le temple, ils se prosternent trois ibis

devant la statue.

Après la prière, ils se répandent l'espace d'une

heure dans la ville, pour y demander l'aumône;

mais jamais ils ne sorlcnt du couvciil sans saluer

'".'liJî

t.' v.fi
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Jeur supérieur, en se prosternant devant lui jus-

qu'à loucher la terre de leur front. Comme il est

assis les jambes croisées, ils prennent des deux

mains l'un de ses pieds ,
qti'ils mettent respectueu-

sement sur leur léte. Pour demander l'aumône, ils

se présentent en silence à la porte des maisons; et

si rien ne leur est offert , ils se retirent avec le même
air de modestie : mais il est rare qu'on ne leur donne

rien, et leurs parens fournissent d'ailleurs à tous

leurs besoins. Quantité de couvensont des jardins

,

des terres labourables et des esclaves pour lesculli-

ver; leurs terres sont libres d'impôt. Le roi n'y

touche jamais, quoiqu'il en ail la propriété , s'il ne

s'en est dépouillé par éeril.

Au retour de la quélc, les lalapoins ont la liberté

de déjeuner ; ils étudient ensuite ou s'occupenl sui-

vant leur goût et leurs lalens, jusqu'à midi ,
qui est

riieuro du diner ; dans le cours de l'aprcs midi , ils

inslruisenl les jeunes talapoins. Laloubère ajoute

qu'ils en passent une partie à dormir. Vers la fin

du jour, ils balaient le temple; après quoi ils y em-

ploient, comme le malin, deux heures à chanter.

S'ils mangent le soir, c'est uniquement du fruit.

Quoique leur journée paraisse remplie par cette

variété d'exercices, ils trouvent le temps de se pro-

mener dans la ville pendant l'aprcs-midi , et l'on ne

traversa point une rue sans y rencontrer quelque

lalapoln.
"

Outre les esclaves qu'ils peuvent enlrclcuir poui*

la cukure des terres, chaque couvent a plusieurs

i
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Valots> qui s'a|i|i(>llt>iil tapaeous ^ cl q»ii sont vril-

tahlciiufiil st'cuJieis. \\& iKî laissent pas de porter

l'habit religieux, avec celle seule difllérence tpie l;t

couleur en est blanche. Leur oflice est de recevoir

l'argent qu'on donne à leurs maîtres
,
parce que Ir»

talapoins n'en peuvent loucher sans crime, d'ad-

ministrer les biens, el de (aire en un mot tout ce

que la loi ne permet point aux religieux de faire

eux-mêmes.

Un Siamois qui veut embrasser cette profession

s'a(lresse au supérieur de quelque couvent. Le droit

de donner l'habit appartient aux sancrals seuls, qui

marquent un jour pour cette cérémonie. Comme
la condition d'un talapoin est lucrative, et qu'elle

n'engage pas nécessairement pour toute la vie, il

n'y a point de famille qui ne se réjouisse de la voir

embrasser à leurs enfans. Les parens el les amis

accompagnent le postulant avec des musiciens et

des danseurs. 11 enlredansle temple, où les femmes

et les musiciens ne sont pas reçus. On lui rase Va

tête, les sourcils et la barbe. Lesancrat lui présente

riiabit : il doit s'en revêtir lui-même, et laisser lom-

bcr riiabit séculier par-dessous. Pendant qu'il e^t

occupé de ce soin , le sancrat prononce plusieurs

prières, qui sont apparerunent l'essence de \n coti-

sécration. Après quelques autres formalités , le

nouveau talapoin, accompagné du même corlrge ,

se rend au couvent qu'il a choisi pour sa demeiue.

Ses parens donnent un repas à tous les talapoins «bi

couvent; mais dès ce jour il ne doit plus voir de

•îSi
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danses ni de spectacles profimes ; et quoicpie la fcie

soit célébrée par quantité de divortisseniens qui

s'exécutent devant le temple, il est défendu aux

talapoins d'y jeter les yeux.

Lestalapouines se nommeni nangicliiif en langue

siamoise. Elles n'ont pas besoin d'un sancrat pour

leur donner l'Iiahit , qui est blanc, comme celui

destapacous; aussi ne passent-elles pas lout-à-fait

pour religieuses. Un simple supérieur j)réside à

leur réception , comme à colle des nens ou des

jeunes talapoins. Quoiqu'elles renoncent au ma-

riage, on ne punit pas leur incontinence avec au-

tant de rigueur que celle des hommes. Au lieu du

feu, qui est le supplice d'un talapoin surpris avec

une femme, on livre les talapouines à leur famille

pour les châtier du bâton. Les religieux siamois

de l'un et de l'autre sexe ne peuvent frapper per-

sonne.

L'élection des supérieurs sancrats , ou simples

ichaou-vat, se fait dans chaque couvent à la plura-

lité des voix ; et le choix tombe ordinairement sur

le plus vieux ou le plus savant talapoin. Si la piéto

porte un particulier à faire bâtir un temple, il choi-

sit lui-même quelque vieux talapoin pour supérieur

de ce nouvel établissement, et le couvent se forme

autour du tenjple, à mesure qu'il se présente de

nouveaux habitans. Chaque cellule se baiit à l'arri-

vée de celui qui doit l'occuper.

Ce n'est pas une petite entreprise que celh; d'ex-

pliquer l'objet du culte des talapoins et la religion
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des Siamois. Tacliard dit. qu'elle est fort bizarre,

et qu'elle ne peut être parfaiiemcnt connue que

par les livres balis. La langue qui porte ce nom
n'est entendue que par un petit nombre de doc-

teurs talapoins, dont elle fait l'unique élude. Ce-

pendant le zèle des missionnaires leur a fait sur-

monter cet obstacle. Voici , suivant le P. Tacbard p

ce qu'on a pu démêler dans une matière si obscure.

Les Siamois croient un Dieu; mais ils entendent

par ce grand nom un être composé d'esprit et de

corps dont le propre est de secourir les bommes ;

et son secours consiste à leur donner une loi , à leur

prescrire les moyens de bien vivre, à leur enseigner

la véritable religion et les sciences qui sont néces-

saires à leurs besoins. Les perfections qu'ils lui attri-

buent sont l'assemblage de toutes les vertus morales

dans leur degré le plus éminent, qu'il doit à l'exer-

cice continuel qu'il en a fait dansune infinité decorps

par lesquels il a passé. Il est exempt de passions; il

ne ressent aucun mouvement qui puisse altérer sa

tranquillité. Mais avant d'arriver à ce sublime état,

une application extrême à vaincre ses passions a

produit un cbangement si prodigieux dans son

corps que son sang en est devenu blanc. Il a Je

pouvoir de se montrer ou de se rendre invisible

aux yeux des hommes. Son agilité est surprenante.

Dans un instant, par la seule force de ses désirs,

il peut se transporter d'une extrémité du monde

à l'autre. Il sait tout; et sa science ne consiste

pas, comme la noire, dans une suite de raison-
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neniens, iiihIs dau^ une wnt claire et simple qui

lui présente tout d'un eoup Jes préceptes de la loi «

les vices , les vertus et les secrets les plus cachés do

la nature; le passé, le présent et l'avenir; le ciel,

la terre, le paradis, l'enfer, toutes les parties du

monde que nous voyons , et ce qui se passe même
dans d'autres mondes que nous ne connaissons pas.

Il se représente avec clarté tout ce qui lui est arrivé

depuis la première transfiguratoin de son âme jus-

qu'à la dernière, il meurt enfin , et un autre Dieu

lui succède. Ce règne de chaque divinité dure un
certain nombre d'années , jusqu'à ce que le nombre

des élus, que ses mérites doivent sanctifier, soit

entièrement rempli ; après quoi , disparaissant du

monde, elle tombe dans un repos éternel qui n'est

pourtant point un anéantissement. Celle qui suc-»

cède entre dans tous ses droits et gouverne l'uni-

vers à sa place.

Les hommes peuvent devenir dieux : mais c'est

après avoir acquis par de longues épreuves une

vertu consommée. Ce n'est pas même assez d'avoir

fait une quantité de bonnes eeuvres dans les corps

qui ont servi de demeure à leur âme, il faut qu'à

chaque action ils se soient proposé de mériter la

condition divine, en prenant à témoin de leurs

bonnes oeuvres les anges qui président aux quatre

nations du monde ; qu'ils aient versé de l'eau en

implorant le secours de l'ange gardienne de la

terre, nommée Naang-phralo-rani : car ils éta-

blissent une différence de sexe parmi les anges<

'«
' ''l!
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Oux qn'i asj/ircnt à dovoiiir dieux, observent soi-

f^nenseiiioiit c(;llc pralique.

Outre l'état divin
,
qui est le suprême de^Tc* do

la perfeclioii, ils en adiuetleni un moins «'levé qu'ils

appellent l'élat de sainteté. Il suHit pour être saint,

qu'après avoir passé dans plusieurs corps on ait ac-

quis beaucoup de vertus , et que chaque action ait

eu la sainteté pour objet. Les propriétés de cet état

sont les mêmes que celîes de l'élai divin , avec cette

difl(*rence que Dieu les a par lui-:riéme , et que les

saints les tiennent de lui par les instructions qu'il

leur donne. La sainteté n'est consommée aussi que

lorsque les sninls meurent pour ne plus renaître,

et que leurs âmes sont portées dans le paradis pour

y jouir d'une félicité éternelle.

Comme les Siamois sont assez éclairés pour

reconnaître que le vice doit être puni et la vertu

récompensée, ils croient un paradis, qu'ils placent

dans le plus baut ciel, et un enfer qu'ils mettent

au centre de la terre; mais ils ne peuvent se per-

suader que l'un et l'autre soient éternels. Ils divi-

sent l'enfer en buil demeures, qui sont huit degrés

de peine ; et le ciel en huit difVérens degrés de béa-

titude. Le ciel, dans leurs idées, est gouvernécomme
la terre j ils y meitenl des pays indépendiinsTun de

l'auire, des peuples et des rois. On y faii la guerre,

on y donne des batailles. Le mariage même n'en est

pas banni , du moins dans la première, la seconde

et la iroisième demeure, où les saints peuvent avoir

des enfans. Dans la quatrième, ils sont au-dessus

VI. 7
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de tous les désirs sensuels ; el lu pureté augmente!

ainsi jusqu'au dernier ciel
» qui est proprement le

paradis , nommé niruppan dans leur langue , où les

âmes des dieux et des saints jouissent d'un bonheur

inaltérable.

Ils soutiennent que tout ce qui arrive d'heureux

ou de malheureux dans ce monde est l'eiTet des

bonnes ou des mauvaises actions, et que le malheur

ne se trouve jamais avec l'innocence. Ainsi les ri-

chesses
f
les honneurs , la santé , el tous les autres

biens, sont la récompense d'une conduite vertueuse,

dans la vie présente ou dans celle qu'on a déjà me-

née. L'infamie , la pan vreté , les maladies sont des

punitions. Enfin, soit qu'on renaisse sous la figure

d'homme ou d'animal , les avantages et les défauts

naturels ont aussi leur source dans les vertus ou les

vices qui ont précédé celle naissance.

Les âmes des hommes qui renaissent dans le

monde sortent du ciel, ou de l'enfer, ou du corps

des animaux. Les premières apportent quelques

avantages qui les distinguent, tels que la vertu, lu

santé , la beauté , l'esprit ou les richesses. Elles ani-

ment les corps des grands princes ou des person-

nages d'un mérite extraordinaire ; de là vient le

respect qu'ils portent aux personnes élevées en

dignité ou d'une naissance illustre; ils les regar-

dent comme destinées à l'étal divin ou à l'état de

sainteté qu'ils ont déjà commencé à mériter par

leurs bonnes oeuvres. Ceux dont les âmes sortent

du corps des animaux sont moins parfaits , mai»

il:
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ils le sont plus n(''jjmn<)ins que veux qui viennent

clt; l'enfer. Les dernier» son l considérés comme des

scélérats que leurs crimes rendent dignes de toutes

sortes de malheurs. « De là vient , au jugement du

P. Tacliard , l'Iiorreur que les Siamois ont pour lu

croix de Jésus-Christ. S'il eût été juste, disent-ils
,

sa justice cl ses bonnes œuvres l'eussent garanti du

supplice honteux qu'il a soufTert. »

11 n'y a pas d'action vertueuse qui ne soit récom-

pensée dans le ciel , ni de crime qui ne soit puni

dans l'enfer. Un homme qui meurt sur la terre ac-

quiert une nouvelle vie dans le ciel , pour y jouir

du bonheur qui est dû à ses bonnes œuvres : mais

après le temps de sa récompense , il meurt dans le

ciel pour renaître dans l'enfer , s'il est chargé de

quelque péché considérable ; ou s'il n'est cou|)able

que d'une faute légère, il rentre dans le monde sous

la figure de quelque animal ; et lorsqu'il a satisfait

dans cet état à la justice , il redevient homme. Telle

est l'explication que les talapoins donnent à la mé*

tempsycose ,
point fondamental de leur religion.

Ils ;dmettentdes esprits, mais corporels; les

anges mêmes ont des corps de diflérens sexes. Ils

peuvent avoir des enfans , mais ils ne sont jamais

sanctifiés ni divinisés. Leur office est de veiller éter-

nellement à la conservation des hommes et au gou-

vernement de l'univers. Ils sont distribués en sept

ordres, les uns plus nobles et plus parfaits que

les autres , placés dans autant de cieux différens.

Chaque partie dumonde, les astres mêmes , la terre.

m
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les villes, les monlai^ncs, les forêts, le vent, la

pluie, ont une do ces puissances cpii les gouverne.

Comme elles examinent avec une application con-

tinuelle la conduite (les honunes pour tenir compte

des actions qui méritent rpicLpie récompense,

c est aux anges que les Siamois s'adressent dans leurs

besoins, et qu'ils croient avoir ol)lii,'ation des ijrâces

qu'ils reçoivent; mais ils ne reconnaissent pas d'au-

tres démons que les âmes des ujéchans, qui, sor-

tant des enfers où elles ont été retenues, errent

pendant quelque temps dans le monde, et pret:-

nent plaisir à nuire aux lionniies. Ils mettent au

nombre de ces esprits malheureuux les en fans

mort-nés, les mères qui meurent dans le travail

de l'enfantement, et ceux qui sont tués en duel.

Ils racontent des choses nu-rveilleuses de certains

anachorètes, qu'ils nomment y!>rrt/vz5i.v. Celte race

de solitaires mène une vie très-sainte et très-austère,

dans des lieux éloignés du commerce des hommes.

Les livres siamois leur attribuent une parfaite con-

naissance des secrets les plus cachés de la nature,

l'art de faire de l'or et les autres métaux précieux.

Il n'y a point de miracle qui soit au-dessus de leurs

forces; ils prennent toutes sortes de formes; ils

s'élèvent dans l'air; ils se transportent légèrement

d'un lieu à un autre. Mais, quoiqu'ils puissent se

rendreimmorlels parce qu'ilsconnaissent les moyens

de prolonger leur vie, ils la sacrifient à Dieu de

mille ans en mille ans, par une offrande volontaire

qu'ils lui font d'eux-mêmes sur un bûcher, à la

tics
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rc'scrved'iin seul i|uiit'Siepour ressuscllcrles aulies.

Il est é^'alemcnt dangereux et dillicilc de trouver

ces puissans ermites ; cependant les livres des lala-

poins enseignent le cliemin et les moyens qu'il faut

prendre pour arriver aux lieux qu'ils liabllent.

Les cieux et la terre sont éternels : un Siamois

s'élonne qu'on puisse leur accorder un commence-

ment et une Cm. La terre n'est pas ronde : ce n'est

qu'une superficie plane qu'ils divisent en quatre

parties carrées. Les eaux qui séparent ces parties

sont d'une subtilité qui ne permet entre elles aucune

sorle de communication ; mais tout cet espace est

environné d'une muraille dont la force est égale à

sa prodigieuse hauteur. Sur ce mur sont gravés en

gros caractères tous les secrets de la nature ; et c'est

là que les merveill«'ux ermites vont puiser leurs

lumières
, par la facilité qn'ils ont à s'y transporter.

Les hommes des trois autres jjai lies dti monde ont

le visage différent du nôtre. Dans la picmièrc, ils

ont le visage carré ; ceux de la seconde J'oni rond

,

et ceux de la troisième Irianiju: nre. Tous les hicns

y sont en abondance, sans aucun mélange de

maux; et les alimens y prennent h '^oût (ju'on dé-

sire : anssi n'y peut-on exercer la clirtrilé ni <l'au-

ti es vertus. Les habilans n'ayant aucune ocoasion de

mériter, n'y peuvent jicqnérir la sainteté , i isc ren-

dre dignes de récompense ou de punition; ce qui

leur fait désirer ardemment de renaître dans ia

pariie que nous liabilons, où les occasions se pré-

sentent sans cesse pour faire le bien : c'est uue

m\
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grûce qu'ils obtienn< nt , s'ils la demandent par les

mérites du dieu qui a parcouru leur pays, quoi-

qu'il soit inaccessible pour nous.

Toute la niasse de la terre a sous elle une étendue

immense d'eaux qui la soutiennent comme la mer

porte un navire. Un vent iinpéiueux lient ces eaux

suspendues, et ce vent, qui est éternel comme le

monde, les repousse continuellement pour empê-

cher leur chute. Un temps viendra que le dieu des

Siamois a prédit , où le feu du ciel ioml)ant sur la

terre réduira tout en cendres, et la terre purifiée

sera rétablie dans son premier état. Celte doctrine

dépend d'une autre explication. Les Siamois pré-

tendent qu'autrefois les hommes avaient une taille

gigantesque, jouissaient d'une santé parfaite pen-

dant plusieurs sircles, n'ignoraient rien, el nienaient

une vie fort innocente. Tous ces avantages ayant

diminué dans la suite des temps, l'espèce humaine

continuera de dégénérer, et les hommes devien-

dront à la fin si petits et si faibles, qu'à peine au-

ront-ils la hauteur d'un pied. Dans cet étal , leur

vie sera très-courte; cependant ils croîtront en ma-

lice, et dans les derniers temps ils s'abandonneront

aux crimes les plus honteux : alors ils n'auront

plus de lois ni de véritables connaissances. On croit

déjà , dans le royaume de Siam ,
que la fin du

monde approche, parce qu'il ne s'y trouve plus que

de la corruption. Au reste, ces grands changemens

arriveront aussi dans les animaux ,
qui ava.ent au-

trefois l'usage de h\ parole, et qui l'ont déjà peidu.
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Les Siamois donnent de la liberté aux bêles ; ils

les croient capables de bien et de mal, et par con-

séquent de récompense et de punition.

La terre , couverte de cendre et de poussière , sera

purifiée par le soufïle d'un vent impétueux qui en-

lèvera les restes de l'embrasement du monde; en-

suite elle exbalera une odeur si douce, qu'elle atti-

rera du ciel un ange femelle qui mangera de la

terre purifiée , et qui en concevra douze fils et douze

filles parlesquels le monde sera repeuplé. Les hom-

mes qui en naîtront seront d'abord ignorans et

grossiers, et ne se connaîtront pas eux-mêmes;

après s'être connus, ils ignoreront long-temps la loi;

mais enfin un dieu dissipera les ténèbres en leur

enseignant la véritable religion et toutes les sciences.

La loi sainte, inconnue depuis long-temps, revi-

vra dans tous les esprits ; c'est l'unique emploi que

la nation juge digne de Dieu. Elle estime au-des-

sous de lui le gouvernement du monde, et tous

les soins qui regardent.le corps des hommes et des

animaux.

Ce renouvellementou cette purification du monde

recommencera de temps en temps dans le cours de

l'éternité.

En réduisant les explications du P. Tachard à cet

extrait, on croit en avoir conservé ce qu'il juge né-

cessaire pour faire connaître le dieu que les Siamois

adorent aujourd'hui; ils l'appellent Sammono-kho-

dom. Son histoire a des rapports singuliers avec le

christianisme ; on suppose d'abord qu'il naquit dieu

'M
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par sa vertu propre, et cpi'himKHUiileincnt aprôs sa

naissance, il accpiit sans aucun niaîlrc, et par une

simple vue de son espiit , une parfaite connaissance

de ce qui regarde le ciel , la terre , le paradis, Ten-

1er, et tous les secrets de la nature; qu'au même in-

stant il se souvint de tout ce qu'il avait fait dms les

différentes vies qu'il avait menées; qu'après avoir

enseigné de profonds mystères aux peuj>l< s, il les

leur laissa par écrit dans ses livres pour l'iustruc-

lion de la postérité.

C'est lui - méuie, suivant Taeliard, qui raconte

dans ses livres, qu'étant devenu dleii, il souhaita

un jour de manifester sa divinité aux liommes par

quelque prodige extraordinaire. Il était assis alors

sous un arbre nommé tonippoy que les Siamois

respe(îtcnt beaucoup par cette raison. Il se sentit

porté en l'air dans un tronc éclatant d'or et de pier-

reries, et les anges descendant du ciel lui rendi-

rent les honneurs et les adorations qu'ils lui de-

vaient. Son frère Thévathat et ses sectateurs ne

piuent voir sans jalousie sa gloire et sa majesté ;

ils conspirèrent sa perte avec tous les animaux,

qu'ils liguèrent aussi contre lui, mais il remporta

une victoire éclatante. Cependant Thévadiat, aspi-

rant aussi à la divinité, refusa de se soumettre, et

forma une nouvelle religion dans laquelle il enga-

gera quantité de rois et de peuples. Ce fut l'origine

d'un schisme qui divisa le monde en deux partis.

Les Slaujois noïis met lent dans celui de Thévaduit,

d'où ils concluent qu'il ne faut pas s'étonner qu'étant

4
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SCS disciples, nous Ij^uorions loul ce qu'ils ont ap-

pris de Sammono-khodom, ci cpie nos Ecritures

soient remplies de doutes et d'obscurités; mais cpioi-

cpie Thévatliat ne fut pas un véritable dieu , ils lui

accordent d'avoir excellé dans plusieurs sciences ,

surtout dans les nialliémaliques et la géométrie : et

comme nous avons reçu de lui ces connaissances,

ils ne sont pas surpris que nous y ayons fait plus

de progrès qu'eux. Enfin ce frère impie fut préci-

pité au fond de l'enfer. Sammono-kliodom raconte

lui même qu'ayant visité les liuil demeures infer-

nales, il reconnutThévailiatdanslabuilième, c'est-

à-dire dans le lieu où les plus grands criminels sont

tourmentés. Il fait la description de son supplice.

Il le vit attaclié à une croix avec de gros clous qui

lui perçaient les pieds et les mains avec d'insuppor-

tables douleurs; sa tète était environnée d'une cou-

ronne d'épines; son corps tout couvert de plaies,

et pour comble de misère, un feu très-ardent le

brûlait sans le consumer. La pitié fit oublier à

Sammono - kliodom toutes les injures qu'il avait

reçues de ce frère coupable. Il lui proposa d'adorer

ces trois mots, Pputhaiigj Thaniang j Sangkhang,

mois sacrés et mystérieux que les Siamois respec-

tent beaucoup, et dont le premier signifie Dieu; le

second
,
parole ou verbe de Dieu; le troisième, imi-

talion de Dieu. La grâce de Tbévatlial fut mise ;i

celte condition; mais après avoir adoré les deux

premiers mois, il refusa d'adorer le troisième, parce

qu'il signifie imitateur de dieu ou prdlre, et que k.s

m
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protiTs sont dos hommes pécheurs qui ne mérlicnt

pas ce respect. Il fut ahandonné ù son obstination ,

et son châtiment dure encore.

Tachard observe (pi'entre plusieurs obstacles qui

éloignent les Siamois de l'Evangile, rien ne leur en

inspire tant d'aversion que cette sorte de ressem-

blance qu'ils croient trouver sur quelques points

entre leur reliî,non et la nôtre, et qui leur persuade

queceThévaihat n'est pas différent de Jésus- Christ,

Ils regardent le crucifix conune une image parfaite

du châlinjent dcThévathat; et lorsqu'un mission-

naire entreprend de leur expliquer les articles de

notre foi , ils lui répondent qu'ils n'ont pas besoin de

ses instructions, et qu'ils savent déjà tout ce qu'il

croit leur apprendre.

On lit dans les écrits de Sammono-hhodom ,
que

depuis qii'il avait aspiré à tlevenir dieu, il était re-

venu cinq cent cinquante fois au monde sous diflé-

renles figures; que dans chaque renaissance il avait

toujours été le premier , et comme le prince des

animaux sous la figure desquels il naissait; que sou-

vent il avait donné sa vie pour ses sujets, et qu'étant

singe, il avait délivré une ville d'un monstre hor-

rible qui la désolait par ses ravages; qu'il avait été

un roi très -puissant; qu'avant d'avoir obtenu le

souverain domaine de l'univers, il s'était retiré avec

sa femme et ses deux enfans dans des solitudes

«•cartées, où il était mort au monde et à ses pas-

sions, jusqu'à soufl'rir sans émotion qu'un bramine

qui voulait éprouver sa constance, lui enlevai son
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fils el sa fille, et les lourinenuît devant lui ; qu'il

avait donné sa femme à un pauvre qui lui deman-

dait l'aumône, et qu'enfin, après s'être crevé les

yeux , il s'était sacrifié lui-même en distribuant sa

cliiiir aux animaux pour les soulager dans une faim

pressante. Telles sont les actions vertueuses dont

les talapoins proposent l'imilaiion au peuple.

Dans son apothéose, son âme monta au huitième

ciel
,
pour n'être plus sujette aux misères humaines,

el pour y jouir d'une félicité parfaite; elle ne re-

naîtra jamais. Ce que les Siamois nomment anéan-

tissement, ce n'est pas une véritable destruction,

mais une âme ne paraît plus sur la terre quoiqu'elle

vive au ciel. Le corps de Sammono-khodom fut

brûlé, et ses disciples ont conservé jusqu'à présent

SCS os, dont une partie est dans le royaume de

Siam , et l'autre dans celui du Péi;ou. On leur attri-

bue des vertus merveilleuses. Avant sa mort, il

ordonna qu'on fît son portrait, et qu'on lui rendît

sans cesse les honneurs dus à sa divinité.

Toute sa loi est comprise , comme la nôtre , dans

dix préceptes, mais beaucoup plus sévères. Les

circonstances et la nécessité même n'excusent pas

le péché. Plusieurs articles qui ne sont parmi nous

que de perfection et de conseil
,
passent chez les

Siamois pour des commandemens indispensables.

L'usage de toute liqueur capable d'enivrer leur est

interdit. Le vin ne leur est pas permis dans les pin»

pressans besoins. Ils ne peuvent tuer aucun animal
;

ils ont des préceptes de propreté et de biciiséaiicc

v't\
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qu'ils ne rospeclcnl pas moins que ceux de la vorin.

Sans vœu , sans aucun lieu qui allaclie It-s lal.i-

poins à leur condition, ils sont assnjcllis au plus

rigoureux jouf» de l'obéissance et de la chaslelé. La-

loubrre y a joint même celui de la |)auvreté , car

il leur est défendu d'avoir plus d'un vêlement, et

d'eu avoir de précieux ; do garder aucun aliment du

soir au lendeuiain ; de toucher à l'or et à l'argent,

ni d'en désirer ; mais comme ils sont toujoiu's libres

d'abandoimer leur profession , ils ont l'art, en me-

nant une vie réglée, d'amasser de quoi vivre, lors-

qu'ils abandonnent leur élal.

Passons aux funérailles des Siamois. Aussitôt

qu'un malade a rendu le dernier soupir, on enferme

son corps dans une bière de bois, dont on fait ver-

nir ou même dorer le dehors ; mais comme les ver-

nis de Siani, moins bons que ceux de la Chine,

n'empêchent pas toujours que l'odeur ne se fasse

sentir par les fentes, on s'eft'orce de consumer les

intestins du mort avec du mercure qu'on lui verse

dans la bouche. Les plus riches ont des bières de

plomb, qu'ils font aussi dorer. Ta bière est placée

avec respect sur quelque chose d'élevé, tel qu'un

bois de lit soutenu par des pieds, pour attendre le

chefde la famille , s'il est absent , ou pour se donner

le temps de préparer les iumneius funèbres. On y
brûle des bougies et des parfums. Chaque nuit un

certain nombre de talapoins, rangés dans Ii cham-

bre le long des murs, chanienr en langue balie. On
les nourrit , et leur service est payé. Leurs chanis
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sont des irioialilcs ci des loçons sur le chemin du

ciel qu'ils enseignent à laine du mort.

La fiuhiiJe choisit un lieu commode à la cam-

|)af»ne
, pour y rendre ;ui eor[)s les derniers devoirs,

qui consislenl à le brider avec diverses ci'rémonios.

Ce lieu est ordinnirenu'nt près de qoelque leniplc

que le mort ou quelqu'un de ses ancclres onl fait

bâtir. On forme une enceinlc de bîuidiou , avec

quelques ornemens d'archileclure à peu près du

méuie ouvrage que les berceaux et les cabiiiels de

nos jardins, ornée de papiers peints ou dorés qu'on

découpe |>our représenter des maisons, des meubles

et des aninuuix domestiques et sauvages. Le centre

de cet enclos est occupé par le bùclier que les fa-

milles composent de bois odoriféraiis, tels que le

saridal Liane ou jaune, et le bois d'aigle. On fait

consister le plus grand honneur à donner beaucoup

d'élévation au bûcher, non à force il'y mettre du

bois , mais par de grands échafaudj-ges sur lesquels

on met de la terre , et le bûcher pai-dessns. Lalou-

bère" raconte qu .^ux funéiailhs de la dernière reine,

l'éch-ifiud fut élevé si glorieusement, quon fut

obligé d'employer une machine européenne pour

lever la bière à cette liiuiteur.

Le corps est porté au son d'un grand nond)re

d'instrumens. Il marche à la tèie du convoi, qui

est composé de toute la famille et des amis du mort

,

hommes et femmes vêtus de blanc, la tète voilée

d'une toile blanche, he chemin se fait par eau, lors-

qu'on peut éviter les voyages de terre. Dans les plus

•mm
'kJ

\m



) lO II 1 s T O I U E G E N 1. R A L fi

I i'i'

t':i

I !

'S
r il !

*i*

, ;iri '

I

inuuM Ifiqnrs fi irn' rail les, on porte «le jurandes ma-

cliincsde l»aml)ou couvertes de papier peint et doré,

qiu représcnlent non-seulenienit des pu ais des

,1.

nieuhles, des élt'plians, et d'autres animaux ordi-

iiair(>s, mais des monstres bizarres, dont quel-

ques-uns approchent de la forme humaine. On ne

brûle pas la bière. Le corps esf placé nu sur le bû-

cher, et les lalnpoins du couvent le plus proche

chantent pendant un quart d'heure, aprrs lequel lis

se retirent sans paraître davantage. Ce n'est pas par

des vues de relliîion qu'on les appelle à cette scène,

mais seulement pour la rendre plus magnifique. On
donne à la cérémonie un air de fêle ; el quoique les

parens y fassent quelques lamentations, Laloubère

assure qu'on n'y loue pasde/^/eu/ea^e*. Après le dé-

part des taltipoins, on voit commencer les spectacles,

qui durent tout le jour sur dlfférens théâtres. Vers

midi, un valet des talapoins met le feu au bûcher,

qu'on ne laisse brûler ordinairement que l'espace

de deux heures. Si c'est le corps d'un prince du sang

ou de quelque seigneur que le roi a nommé, c'est

le monarque lui-même qui met le feu au bûcher,

sans sortir de son palais, en lâchant un flambeau

allumé le long d'une corde que l'on tend depuis

SL^s fenêtres jusqu'au lieu de l'exécution. Jamais le

feu ne consume entièrement le corps : il ne fait que

le rôtir, et souvent fort mal. Les restes sont renfer-

més dans la bière, et déposés sous une des pyra-

mides qu'on voit autour des temples. Quelquefois

reries et d'autresy piei
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richesses, dans lu confianci; quoii a pour des lieux

que la religion rend inviolables. Ceux qui n'ont ni

temple ni pyramide, gardent qiH.'lqucroischczcux les

restes mal brûles de K-urs parens; njais on voit peu

de Siamois assez riches pour bâtir un temple qui

n'cniploiçnt quelque partie de leur bien à cet éla-

blisseiuent , et qui n'y enfouissent les richesses qui

leur restent. Les plus pauvres font faire au moins

quelque idole qu'ils donnent aux temples déjà bâ-

tis. Si leur pauvreté va jusqu'à ne pouvoir brûler

leurs parens, ils les enterrent avec le secours des

talapoins; mais comme ces religieux ne marchent

jamais sans salaire, ceux qui n'ont pas menu; de

quoi les payer, exposent le corps de leurs proches

dans quelque lieu éminent pour servir de pâture

aux oiseaux de proie.

Il arrive quelquefois qu'un Siamois élevé en di-

gnité fait déterrer le corps de son père
,
quoique

mort depuis long-temps, pour lui faire de magni-

fiques funérailles, si celles qu'on lui a failesau temps

de sa mort n'étaient pas dignes de l'élévation pré-

sente de sa famille. On a déjà remarqué que dans les

maladies épidémiques, l'usage est d'enterrer les

corps sans les brûler, mais qu'on les déterre quel-

ques années après pour leur rendre cet honneur.

La loi défend de brûler ceux que hi justice con-

damne à mourir, les enfans morl-nés, les femmes

qui meurent en couche, ceux qui périssent par

l'eau ou par quelque désastre extraordinaire , tel

que la foudre. Les Siamois mettent ces malheureux
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au rang (IcscoiipiiMi's, parci; tjiic, (Jaiis leurs prin-

cipes, il 110 peut arriver de iiiallicai à rirwioconco.

Le deuil n'est pas forcé à Siam. Chacun a la li-

berlé d'en ré;i^ler les marques sur le sentiment de

sa douleur. Aussi voit-on plus souvent les pères et

les mères en deuil pour la mort de leurs enfans, (jue

les enfans pour celle de leurs pères. Quehjuefois un

père et une mère embrassent la vie religieuse après

avoir perdu ce qui les attacliait au mond<' , ou se

rasent du moins la tète l'un à l'autre ; car il n'y a que

les véritables talapoins qui puissent se raser aussi

les sourcils. On ne lit dans aucun voyageur, et

toutes les recherches de Laloubère n'ont pu lui faire

découvrir que les Siamois invoquent leurs parens

morts; mais ils se croient souvent tournienlés par

leurs apparitions. La crainte plutôt que la piété les'

engage alors à porter près de leurs tombeaux des

viandes que les animaux mangent, ou à faire pour

eux des libéralités aux talapoins, qui leur prèchcnl

que l'aumône rachète les péchés des morts et des

vivans.

Toutes les relations s'accordent à représenter le

royaume de Siani comme un pays presque inculte.

Dans les parties qui sont éloignées des rivières, il

est couvert de bois. Celle', qn» sont mieux arrosées,

et que l'inondation régulière sert encore plus à

rendre fertiles, produisent assez abondamment tout

ce que le travail des habitans leur confie. Laloubère

attribue j^rincipalement leur fécondité au limon qiuî

les pluies entraînent des montagnes.

i
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Les Siamois ne connaissrnt que trois snisons :

J'Iiivcr, le pc'Ul <'tn et le ^radd été. La première,

qui ne dure que deux mois, répond à nos mois de

déccnihre et de janvier. La seconde est com) posée

des trois suivans , cl les sept autres forment le ijrand

été. Ainsi l'hiver des Siamois arrive à peu près au

même temps que le nôtre, parce qu'ils sont comme
nous au nord de la lif^nc, mais il est aussi cli;iud

que notre plus grand été. Aussi, dans tout aulrc

temps que celui de l'inondation, couvrent-ils tou-

jours les plantes de leurs jardins contre l'ardeur du

soleil, comme nous couvrons les nôtres contre le

froid de la nuit ou de l'hiver. Cependant, pour les

besoins du corps , la diminution du chaud leur pa-

raît un froid assez incommode. Le petit été est leiu*

printemps. Ils n'ont pas d'autonme; au lieu d'un

seul grand été, ils en pourraient compter deux, à

l'imitation des anciens qui ont parK des Indes,

puisque deux fois l'année ils ont le soleil perpen-

diculairement sur leur tète.

L'hiver est soc à Siani, et l'été pluvieux. Combien

de fois a-t-on remarqué que la zone torride serait

sans doute inhabitable , si le soleil n'y etitnûnait

toujours après lui des nuages et des |>luies, cl si le

vent n'y souillait sans cesse de l'un des pôles
,
qu;uid

le soleil est vers l'autre ! Ainsi , dans le royaume de

Siam, le soleil étant pendant l'hiser au midi de la

ligne ou vers le pôle antarctique, les vents du nord

régnent toujours, et tempèrent l'air jusqu'à le ra-

fraîrlt'v sensiblement. Au contraire, pondant l'été,
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lorsque le soleil est au nord de la ligne et directe-

ment sur la ic'te des Siamois, les vents du midi

,

dont le soufïle ne cesse point, y causent des pluit-s

continuelles, ou du moins disposent toujours le

temps à la pluie. C'est cette règle constante des venins

que les Portugais ont nommée monçaos , cl que

nos gens de mer appellent moussons après eux.

Les vents du nord empêchent les vaisseaux, pendant

six mois , d'arriver à la barre de Siam ; et ceux du

midi les empêchent pendant six mois d'en sortir.

Les Siamois n'ont pas de mot dans leur langue

pour exprimer ce que nous appelons une semaine ;

mais ils nomment comme nous les septjours par les

planètes, et leurs jours répondent aux nôtres. Ce-

pendant le jour y commence plus tôt qu'ici d'en-

viron six heures. Ils fixent le commencement de

l'année au premier jour de la lune de novembre ou

de décembre , suivant certaines règles ; mais ils

marquent moins leurs années par le nombre que

par des noms qu'ils leur donnent, tels que l'année

du cochon , du serpent, etc. Leurs mois sont esti-

més vulgairement de trente jours. Ils ne leur don-

nent pas d'autre nom que celui de leur rang numé-

rique, c'est-à-dire premier., second, etc.

Le riz est leur principale récolte et le plus saiti

de leurs alimens. Cependant le froment croît dan»

celles de leurs terres qui sont assez élevées pour

ëvitcr l'inondation. On les arrose, ou, comme nos

jardins, avec des arrosoirs, ou par le moyen de

quelques réservoirs encore plus hauts, dans Ics-

pat
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quels on relient l'eau de pluie. Mais soit que le

peuple soit effrayé du travail ou de la dépense

,

Laloubère raconte que le roi seul recueille du fro-

ment, et peut-être moins pour le goût que par

ciiriojillé. Les Français habitués dai)S le royaume

faisaient venir de la farine de Surate.

Les Siamois emploient au labourage les buffles et

les bœufs; ils les conduisent avec une corde passée

par un trou qu'ils leur font au cartilage qui sépare

les naseaux, et qu'ils passent aussi dans un anneau

qui esi au bout du timon de leur charrue. Au reste,

rien n'est plus simple que cet instrument de leur

agricnliure. Il est sans roue, et composé de trois

pièces de bois : l'une , qui est un bâton assez long

potir servir de limon ; un autre recourbé qui en est

le manche ; et un troisième plus court et plus atta-

ché au bas du manche, à angles presque droits.

C'est celui-ci qui porte le soc, et ces quatre pièces

ne sont liées qu'avec des courroies.

On voit à Siam du blé de Turquie, mais seule-

ment dans les jardins. Les Siamois en font bouillir

ou griller l'épi entier, sans en détacher les grains
,

et le mangent dans cet état. Ils ont des pois et d'au-

tres légumes, dont nos voyageurs se contentent de

dire qu'ils ne ressemblent point aux nôtres. Cepen-

dant Laloubère vit dans leurs mains d'excellenles

patates et des ciboules; mais il n'y vit point d'ognons.

Il vit de grosses raves , de petits concombres , de

petites citrouilles dont le dedans était rouge , dos

melons d'eau , du persil , du baume et de l'oseille.
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116 HISTOIRE GÉNÉRALE

Nos racines, ella plupart des fierbesdont nous com-

posons nos salades, leur sont inconnues
,
quoiqu'il

y ait apparence que toutes ces plantes qui croissent

à Batavia ne réussiraient pas moins dans le royaume

deSiam.

Les tuliéreuscs y sont fort communes. On y voit

assez d'œillets , mais peu de roses ; et ces fleurs y
ont beaucoup moins d'odeur qu'en Europe. Le jas-

min y est si rare, qu'il ne s'en trouve, dit-on ,
que

dans les jardins du roi. Les amaranlhes et les trico-

lors le sont moins; mais à la place de hos autres

fleurs que le pays ne produit point , ou qu'on n'y a

jamais portées, on y en trouve un grand nombre

qui lui sont particulières , et qui ne sont pas moins

agréables par leur couleur et leur forme que par

leur odeur. Quelques-unes ne font sentir leur par-

fum que la nuit
,
parce qu'il se dissipe dans la cha-

leur du jour.

Les vastes forets dont le royaume deSiam est cou-

vert fournissent aux babitans une grande variété

d'excellens arbres. On ne parle pas du bambou , ni

de quantité d'autres qui leur sont comniuns avec

tous les autres pays des Indes ; mais entre les co-

tonniers qu'ils ont en abondance, on vante beau-

coup celui qui se nomme capoc. 11 produit une es-

pèce d'oualo si fine, qu'on ne peut la fder, et qui

leur tient lieu de duvet. Ils tirent de certains arbres

diverses huiles qu'ils mêlent dans leur ciment, pour

le rendre plus onctueux et plus durable. Un mur

qui en est revêtu a plus de blancheur et n'a guère

craj
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l'il

moins d'éclat que le marbre. Un vase tle celle ma-

tière conserve mieux l'eau que la terre glaise ; leur

mortier est meilleur aussi que le nôtre
,
parce que

flans l'eau qu'ils y emploient ils font bouilli r l'écorce

ilc certains arbres avec des peaux de bœif ou de

buffle , et qu'ils y mêlent même du sucre. Uno es--

pèce d'arbres fort communs dans leurs forets jette

cette gomme qui fait le corps des plus beaux vernis

de la Cbine et du Japon; mais les Siamois ignorent

l'art de la mettre en œuvre.

Ils font du papier, non-seulement de vieux linges

de coton , mais aussi de l'écorce d'un arbre qu'ils

nomment ton-coë , et qu'ils pilent comme le linge.

Quoiqu'il n'ait pas la blancbeur du nôtre, ils écri-

vent dessus avec de l'encre de la Cbine. Souvent

ils le noircissent
,
pour écrire avec une espèce de

craie, qui. n'est que de la terre glaise sécbée au so-

leil. Ils écrivent aussi avec un stylet ou un poinçon

stu' les feuilles d'une sorte d'arbre qui a beaucoup

de ressemblance avec le palmier , cl qui se nomme
tau.

Les bois de construction pour les maisons et les

vaisseaux, et d'ornement pour la sculpture et la

menuiserie, sont d'ime excellence et d'une variéfx:

singulières. Il s'en trouve de léger et de fort pesant

,

d'aisé à fendre, et d'autre qui ne se fend point, quel-

ques clous et quelques chevilles qu'il reçoive. Le

di'rnier, que les Européens ont nommé hois marie

,

est meilleur qu'aucun autre pour les courbes de

navire. L'arbre cjue les Portugais appellent anorc

'lui
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118 HISTOIRE GÉNÉRALE

de raiZf et les Siamois copaïy a celle propriéié com-

mune avec le palétuvier d'Afrique, que de ses hran-

ches on voit pendre jusqu'à terre plusieurs lilels,

qui
,
prenant racine , deviennent autant denouveaux

troncs. Il se forme ainsi une espèce de labyrinthe de

ces tiges , qui se multiplient toujours , et qui tien-

nent les unes aux autres par les branches d'où elles

sont tombées.

Il se trouve à Siam des arbres si b.auts et si droits ,

qu'un seul sulfit pour faire un ballon de seize à vinj ;

loises de longueur. On creuse le tronc, on l'élargit

à l'aide du feu , ensuite on relève ses côtés par un

bordage, c'est-à-dire par une planche de même lon-

gueur. On attache aux deux bouts une proue et une

poupe fort hautes, un peu recourbées en dehors, et

souvent ornées de sculpture et de dorure, et de

quelques nacres de perles en pièces de rapport.

Laloubère admire que , parmi tant d'espaces de

bois, les Siamois n'en aient pas une seule que nous

connaissions en Europe. Ils n'ont pu élever de mû-

riers, le pays est par conséquent sans vers à soie. Ils

n'ont pas de lin, et les Indiens en font peu de cas. Le

coton qu'ils ont en abondance leur paraît plus agréa-

ble et plus sain, paice que la toile de coton ne se

refroidit pas comme celle du lin, lorsqu'elle est

mouillée de sueur.

Le bois d'aigle n'est pas rare à Siam , et passe

pour meilleur qu'en tout autre pays, quoique infé-

rieuraucalambacdelaCochinchine. Laloubère nous

)rend qu'il ne se trouve que par morceaux

4
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sont des parties corrompues dans les arbres d'une

certaine espèce. Tout arbre n'est pas attaqué de

cette précieuse corruption ; et comme elle n'arrive

pas non plus aux mêmes parties , c'est une reclier-

clie assez difficile dans les forêts de Siam.

Le thé , dont les Siamois font beaucoup d'usage

,

leur vient de la Chine; le café, de l'Arabie; et le

chocolat, de Manille, oÉfpitalc des Philippines , où

les Espagnols le portent des Indes occidentales;

mais l'arek et le bétel, qu'ils cultivent soigneuse-

ment, sont si communs dans le pays ,
que jamais on

n'est exposé à manquer d'un secours dont l'habi-

tude a fait une nécessité à tous les Indiens.

Tous les arbres fruitiers des Indes croissent heu-

reusement à Siam , et ne laissent manquer les habi-

tans d'aucune de ces espèces de fruits. On remarque

en général que la plupart ont tant d'odeur et de

goût
, qu'on ne le trouve délicieux qu'après s'y être

accoutumé. Au contraire , les fruits d'Europe pa-

raissent sans goût et sans odeur lorsqu'on est accou-

tumé aux fruits des Indes. Laloubcre, parlant des

fruits de Siam, assure qu'à l'exception des oranges,

des citrons et des grenades , les Siamois n'ont aucun

des fruits que nous connaissons. Il n'a pas même
reconnu nos figues dans celles qu'ils estiment le

plus. Le melons de Siam ne sont pas non plus de

vrais melons; mais le même auteur ne trouve au

sucre siamois, qui croît en abondance dans les plus

belles cannes du monde, que le défaut d'être mal

préparé. Les Orientaux n'ont pas d'autre sucre pii-
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rilié qno le candi. On a planlc quelques vignes dans

les j.irdins du roi de Siam
,
qui n'ont donne qu'un

petit Moud)re de mauvaises grappes, dont le grain

croît petit, et d'un goût que les Français trouvaient

auiep.

Les Tndes orientales n'ont pas de pays qui ait la

réputation d'être plus riche en mines que leroyaume

de Siam. La multitude d'idoles et d'autres ouvrages

de fonte qu'on y voit de toutes paris persuade en

cft'etqu'elies étaient anciennement mieux exploitées

qu'aujourd'hui. On croit même que les Siamois en

tiraient cette grande qiianlilé d'or dont la supersti-

tion leur a Oiit orner jusqu'aux lambris et aux com-

bles de leurs temples. Us découvrent souvent des

puits autrefois creusés, et les restes de quantité de

fourneaux, nui peuvent avoir été abandonnés pen-

dant les anciennes guerres du Pégou. Cependant les

derniers rois n'ont pu rencontrer aucune veine d'or

ou d'argent qui valût le travail qu'ils y ont employé.

Celui qui régnait à l'arrivée des envoyés de France

s'était servi de quelques Européens pour cette re-

cherche, surtout d'un Espagnol venu de Mexique,

qui avait trouvé pendant vingt ans de grands avan-

tages à flatter l'avarice de ce prince par des pro-

messes imaginaires.Elles n'ont abouti qu'à découvrir

quelques mines de cuivre assez pauvres, quoique

mêlées d'un peu d'or et d'argent. A peine cinq cents

livres de mine rendaient-elles une once de métal ; et

le chef de l'entreprise, non plus que les Siamois,

n'étaient pas capables d'en faire la séparation. Le

'!;.ii'
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roi (le Siam, pour rendre ce mélange plus pré-

cieux, }• fait ajouter de l'or : c'est ce que toutes nos

relations appellent du tombac. On prétend que les

mines de Bornéo en produisent naturellement d'as-

sez riche; mais ce qui en fait la valeur, c'est la

quantité d'or dont il est mêlé.

Laloubère ramena de Siam un médecin provençal

nommé Vincent, qui, étant sorti de France pour

aller en Perse, s'était laissé conduire à Siam par le

l)ruit du premier voyage des Français. Comme il

entendait les mathématiques et la chimie, il y fut

retenu pour travailler aux mines. Son exemple

servit à rectifier un peu les opérations des Siamois.

Il leur fit apercevoir au sommet d'une montagne

une mine de fort bon acier
,

qui avait été décou-

verte anciennement. Il leur en découvrit une de

cristal, une d'antimoine , une d'émerll et quelques

autres, avec un carrière de marbre blanc; mais il

ne leur indiqua point une mine d'or qu'il trouva

seul, et qu'il jugea fort riche, sans avoir eu le

temps d'en faire l'essai. Plusieurs Siamois, la plu-

part talapoins, venaient le consulter secrètement

sur l'art de purifier et de sc'parer les métaux. Ils lui

apportaient des montres de mines, dont il lirait

une assez grande quantité d'argent pur, et de quel-

ques autres un nn^lange de divers métaux.

A l'égard de l'étain et du plomb , les Sianiois en

exploitent depuis longtemps des mines irès-u])on-

dantes, dont ils tirent un assez grand revenu. Leur

étain, que les Portugais ont nommé calliif se dé-
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l)ilo dans toutes Jcs Indes : il est, mou, mal purifié,

vx tel qu'on le voit dans les boîtes à thé communes

qui nous viennent des n'^^ions orientales. Pour le

rendre plus dur et plus blanc, comme on le voit

aussi dans les plus belles boîtes à thé, ils y mêlent

de la cadmie, espèce de pierre minérale qui se

réduit facilement en pondre , et qui , étant fondue

avec le cuivre, sert à le rendre jaune,- mais elle

rend l'un et l'autre de ces deux métaux plus cassans

et plus aigres. L'étain blanchi avec de la cadmie se

nomme toutenague.

Ils ont dans leurs montagnes de l'agate très-fine.

Quelques talapoins qui font leur étude de cçs re-

cherches montrèrent à Vincent des saphirs et des

diamans sortis de leurs mines. On assura Laloidière

que divers particuliers ayant présenté aux officiers

du roi quelques diamans qu'ils avaient trouvés,

s'étaient retirés auPégou, dans le chagrin de n'avoir

reçu aucune récompense.

La ville de Campeng-pet , célèbre par ses excel-

lentes mines d'acier, en fournit assez pour faire

des couteaux , des armes e ;, d'autres inslrumens à

l'usage du pays. Les couteaux siamois, qui ne sont

pas regardés comme une arme
,
quoiqu'ils puissent

eu servir au besoin, ont une lame d'un pied de

long et large de trois ou quatre doigts. On connaît

peu de mines de fer à Siam , et les habita is enten-

dent mal l'art de le forger ; aussi n'ont-ils pv .ur leurs

galères que des ancres de bois, auxquelles ils atta-

chent de grosses pierres. Ils n'ont pas d'épingles

,
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d'aiguilles, do clous, de ciseaux ni de serrures.

Quoique leurs niaisons soient de bois, ils n'cm-

]>loient pas un clou à les balir. Chacun se fait des

épingles de bambou, comme nos ancêtres en fai-

saient d'épines. Leurs cadenas viennent du Japon ,

les uns de fer
,
qui sont exccllcns, d'autres de cui-

vre, la plupart fort mauvais.

Ils font de la poudre à canon , mais très-mauvaise

aussi; ce qui n'empêclie pas que le roi n'en vende

beaucoup aux étrangers. On en rejette le défaut sur

la qualité du salpêtre qu'ils tirent de leurs rochers

,

où il se forme de la fiente de chauves-souris, ani-

maux qui sont en fort grand nombre et très-grands

dans toutes les Indes.

L'inondation annuelle
,
qui fait périr la plupart

des insectes , sert aussi à les faire renaître en pins

grand nombre aussitck que les eaux commencent à

se retirer. Les maringouins, ou les mousquites , ont

tant de force à Siam
,
que les bas de peau les plus

épais ne garantissent pas les jambes de leurs piqûres.

Cependant les naturels du pays n'y sont pas si mal-

traités que les Européens. Un voyageur observe

que la nature apprend aux animaux siamois les

moyens d'éviter l'inondation. Les oiseaux qtii ne

perchent pas en Europe , tels que l(*s perdrix et

les pigeons, n'ont pas à Siam de retraite plus f;*.-

milière que les arbres. Les fourmis, doublement

prudentes, y font leurs nids et leurs magasins sur

les arbres.

En parlant des animaux , le premier rang est du

ilH
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s.u S doutn à 1 chjphani qui pariiil ravoir vvru tlo la

nature par ses nicrvcillnusos qualilcs aulanUjiio par

ïa SLiprrioriu'desalailic; maisc'csl un arllclc('])uist;

dans les rolalioiis d'Afrique, et qui ne deniand*; à

elre rappclJ que pour faire ol)server, avec tous les

voyaj,'eurs
, que, de tous les pays connus, Siam

est tout à la fois celui qui contient le plus d\'-W'--

])}ians, qui en tire le "plus d'utilité, et qui leur

jend le plus d'honneur. Les Siamois parlent d'un

éléphant comme d'un horanic : ils le croient par-

faitement raisonnable, et l'unique avantage qu'ils

donnent sur ces animaux à l'espèce humaine, est

celui de la parole. Il suffira de rapporter ici la ma-

nière dont ils les prennent, sur le témoignage de

Laloubère
, qui eut la curiosité d'assister à ce spec-

tacle. Comme les for^'ls de Siam sont remplies

d'éléphans sauvages, la diflTiculté ne consiste que

dans le choix d'un lieu convenable aux pièges qu'on

leur dresse.

On fait une espèce de tranchée composée de deux

terrasses qu'on élève presque à plomb de chaque

coté , et sur lesquelles lui simple spectateur peut se

lejiir sans danger. Dans le fond qui est entre ces

terrasses on plante un double rang de troncs

d'arbres haiHs d'environ dix pieds , assez gros pour

résister aux efforts de l'éléphant, et si serrés ,
qu'il

ïKî n-sto de place entre deux que pour le passage

d'un homme. On a des éléphans femelles exercés à

cette espèce de chasse , qu'on laisse paître librement

onx environs. Ceux qui les mènent se couvrent de
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feuilles, pour ne pas cfl'aiouclier les t'ii'pbans sau-

vages, et ces femelles ont assez d'intelligence pour

appeler les mâles par leurs cris. Lorsqu'il en paraît

un , elles s'engagent aussitôt dans la tranchée , où

le mâle ne manqu'? pas de les suivre. L'issue d(!

l'espace est un corridor étroit , et composé aussi île

gros troncs d'arbres. Dès que l'éléphant sauvage est

entré dans ce corridor, il est pris, parce que lu

porte qui lui sert d'entrée , et qu'il ouvre en la

poussant devant lui avec sa trompe , se referme de

son propre poids , et qu'une autre porte par la-

quelle il doit sortir se trouve fermée. D'ailleurs ce

lieu est si étroit , qu'il ne peut entièrement s'y tour-

ner ; ainsi la dilïicullé se réduit à l'engager seul

dans le corridor. Plusieurs hommes qui se tiennent

derrière les troncs entrent dans la tranchée , et le

harcèlent avec beaucoup d'ardeur. Ceux qu'il pour-

suit dans sa colère se réfugient derrière les troncs,

entre lesquels il pousse inutilement sa trompe, et

contre lesquels il casse quelquefois le bout de ses

dents ; mais pendant qu'il s'attache à ceux qui l'ont

irrité , d'autres lui jettent de longs lacets dont ils

retiennent l'un des bouts, et les lui jettent avec tant

d'adresse , qu'il ne manque presque jamais d'y en-

gager un de ses pieds de derrière. Ces lacets sont

de grosses cordes, dont l'un des bouts est passé

dans l'autre en nœud coulant. L'éléphant en traîne

quelquefois un grand nombre à chaque pied de

derrière ; car, lorsqu'une fois le lacet est serré au-

dessus du pied , on en lâche le bout pour n'éire

''m
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pas cntraîrn' par les cflorls d'un animal si robuste,

l'ius il s'irrile, moins il marque d'allenlion poul-

ies feraellcs. Cependant, pour le faire srMiir de

l'espace, un homme monté sur une aulrc femelle

ventre , eu sort, et rentre plusieurs fois [lar 1(' cor-

ridor. Celte femelle appelle cliatpie foi les autres

par un coup sec de sa trompe qu'elle donne contre

terre; enfm les autres femelles la suivent, et l'on

cesse alors d'irriter l'éléphant sauvaj^e ,
qui , reve-

nant bientôt à liii-méme , se détermine à les suivre

aussi. Il pousse devantlui avec sa trompe la première

porte du corridor par laquelle il les a vues passer :

il y entre à son tour , mais il n'y trouve pas les fe-

melles, qu'on a déjà fait sortir successivement par

l'autre porte. Aussitôt qu'il y est entré, on lui j''tte

sur le dos plusieurs seaux d'eau pour le rafraîchir ;

Cl dans le même instant , avec une promptitude et

xvne adresse incroyable, on le lie aux troncs du

corridor avec les lacets qu'il traîne à ses pieds. En-

suite on fait entrer à reculons, par l'autre porte ,

un mâle apprivoisé , au cou duquel on le lie aussi

par le cou; on le détache alors des troncs , pour lui

laisser la liberté de suivre l'éléphant privé , qui le

traîne presque autant cpi'il le conduit. En sortant,

i! se trouve entre deux autres éléphans qu'on a

placés des deux côtés de la porte, et qui aident,

comme le premier , à le mener sous un hangar

voisin, où il est attaché de fort près par le cou à

un gros pivot. 11 demeure vingt-quatre heures dans

cet état. Pendant ce temps, on lui mène deux
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OU trois fitis (ics t'K'pIiaiis privés, pour lui Icnir

<;ouipngnit' . dv Jà il so hiissc conduire assez fa-

«ilemcfit (laps l* lo^'o qu'on lui a (Uslinéc. Ou
iissura Lalouf)èro que l(s plus sauvaf^es prennent

l.nu' paru en huit jours, cl saccoutunienl à l'escla-

Les Siamois prcJondent que les éléplians sonJ,

sensibles à l'air de grandeur
,

qu'ils alinenl à voir

auloiu- d'eux plusieurs valets pour les Ecrvir , et des

femelles pour leurs maîtresses
,
quoiqu'ils ne dési-

rent leur conuncrce que dans les forêts, lorsqu'ils

sont en pleine liberté ; que sans ce faste ils s'aflli-

gcnt de leur condition , et que, s'ils font quelque

faute considérable , le plus rude cliâtlment qu'on

puisse leur imposer est de retrancher leur maison

,

de leur ôter leuks femelles, et de rendre, en un

mot , leur état moins fastueux qu'ils n'y étaient ac-

coutumés. Laloubcre rapporte qu'un éléphant qu'on

avait puni par cette voie , ayant trouvé l'occasion

de se mettre en liberté , retourna au palais d'où il

avait été chassé , rentra dans son ancienne loge, et

tua l'éléphant qu'on avait mis à sa place.

Les rhinocéros doivent être aussi en fort grand

nombre dans les forets de Siam ,
puisque Gervaise

assure que les Siamois en font un fort grand trafic

avec les nations voisines.

Voici la description qu'il en donne : « Cet animal

farouche et cruel est, dit-il , de la hauteur d'un grand

âne. Il aurait la tête à peu près de même , s'il n avait

pas au-dessus du nez une corne d'environ une palme

p..
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de loiigiicnr ; cliacim do ses pieds se divise comme

en cin(| doijLjls qui oui diaciin In forme et la gros-

seur du pied même de 1 une. Sa pcaii esl brune

,

liorrihle à voir, el si dure cpi'elle esl à l'('prcuve du

mousquet ; elle lui pend des deux côtés presqu'à

terre; mais elle s'enfle el le rend gros comme un

taureau lorsqu'il est en colère. On le tue dillicilc-

ment
;
jamais on ne l'attaque sans péril. Conmie il

aime les lieux marécageux, les chasseurs observent,

quand il s'y retire; et se cachant dans les buissons

au dessous du vent , ils allcndent qu'il soit couché,

soil pour s'endormir , soit pour se vautrer dans la

fange , et le tirent près des oreilles , seul endroit

par lequel il puisse être blessé mortellement. Une

de ses propriétés esl de découvrir tout par l'odo-

rat ; au reste, toutes les parties de son corps sont

médicinales : sa corne esl surtout un puissant an-

tidote contre toutes sortes de poisons : elle se vend

quelquefois jusqu'à cent écus; on tire même quelque

utilité de son sang, qu'on raniasse avec soin, pour

en faire un remède qui guérit les nmux de poitrine

et plusieurs autres. »

Entre quelques animaux qui paraissent propres

au royaume de Slam , Gervaisc admire certains

oiseaux plus grands, dit -il, que les autruches,

et dont le bec a deux pieds de long : c'est l'oiseau

que les naturabsles apj)ellent grand-f^osier ou péli-

can, et les Siamois nohtho.

Le mélange de la chaleur et de l'iuimidité pro-

duit à Siam des serpens d'une monstrueuse lou-

Ul'i
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jjuetir : il n'est pas rare de letir voir plus âc. vinj^t

pieds de long, et plus d'un picdetdenii de diamètre ;

mais les plus grands ne sont pas les plus veni-

meux. Gervaise parle avec horreur de celui tpii n'a

guère plus d'un d<'nii-pied de long , et tpii n'est pas

si gros que le doigt, mais dont le venin est fort

subtil, et que sa petitesse aide à s'insinuer partout.

Le même écrivain a vti, dans le royaume de Si.»m,

des serpens de toutes les couleurs, et plusieurs

sortes de scorjrons , dont l'un est de la grosseur

d'une grosse écrevisse et d'un poil gris noirâtre,

qui se hérisse lorsqu'on en approche , il parle de

deux sortes d'v?nectes très - dangereux : l'un qu'où

appelle cent -pieds , et dont le venin est du moins

aussi puissant que celui du scorpion : il est noir,

et long d'un pied ; l'autre , plus terrible encore ,

qui se nomme tocquet, parce qu'à certaines heures

de la nuit , il jette un cri qui exprime le son de ce

mot ; il a la figure du lézard , la tèie large et plate,

la peau de diverses couleurs très-vives. On le voit

nuit et jour sur le toit des maisons, où il fait la

guerre aux rats ; sa morsure est mortelle , si l'on

ne coupe pas sur-le-champ la partie blessée ; mais

heureusement il n'attaque jamais le premier.

Entre les poissons qui sont propres à la grande

rivière de Siam , le plus commun est celui que les

Européens ont nommé caboche, et dont les na-

tions voisines font tant de cas, qu'il fait un objet

considérable du commerce. Les Hollandais même
en font de grandes provisions pour Batavia ; et

,

VI. 9

m^

rtî'ib



I

m.'

m^-,
i;^-

m

i3o HISTOIRE GENERALE

séché au soleil , il leur tient lieu , suivant Ger-

vaise , de jambon de Mayence. Ce poisson est long

d'un pied et demi , et gros de dix ou douze pouces;

il a la lêle un peu plate et presque carrée. On en

distingue deux sortes : l'un gris cendré et l'autre

noir, qui est le meilleur. En général , tous les pois-

sons de cette rivière n'ont presque rien de semblable

aux nôtres y et sont de bien meilleur goût. Elle en

produit aussi de fort dangereux , sans y comprendre

un grand nombre de crocodiles
,
qui font également

la guerre aux hommes et aux animaux. On a vu plu-

sieurs personnes mourir subitement pour avoir été

piquées par de petits insectes aquatiques.
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CHAPITRE VII.

Histoire naturelle des Indes orientales.

L'on ne connaît dans les Indes, comme dans tous

les pays situés sous la zone torride, que deux sai-

sons, la sèche et la pluvieuse. Dans les Indes, celle

alternative de saisons est produite par les mous-

sons.

Le mot de mousson vientdu mot malais moussin

,

qui signifie saison ; il a été adopté par les Européens

pour désigner les vents réglés et périodiques qui

,

dans la mer des Indes, régnent durant six mois à

peu près dans la même direction, et pendant les

six mois suivans dans la direction contraire.

Il est vraisemblable que si la mer des Indes était

aussi ouverte dans sa partie septentrionale que dans

sa partie méridionale , les venis alises qui se font

sentir entre les tropiques dans l'océan atlantique e£

dans le grand océan
, y souflleraient également pen-

dant toute l'année sans aucune variation , ou pour

mieux dire, il n'y aurait pas de mousson.

Mais cette mer tst fermée au nord , et c'est ce qui

cause dans une saison le. retour des nuages ,
qui ont

été poussés dans cette direction durant une autre

saison. Dans tous les climats chauds on voit vers

midi des nuages se former sur les montagnes , lors-

que le soleil darde ses rayons avec force ; et lors-
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(|iiH (SI. conclu:, ces mi.i<^c'S rctomljeut ou bien sont

pousacs vers la mer. C'est ponKjLuâ au lever riu

soleil , loisiiue les uuai^es n'ont pas eu le iejn]>s de

s'él"ver, on aj)erçoil dislinelcirient «les monla^ms

qui ne sont pas visililes dans le courant du jour.

Examinons maintenant la marche des moussons.

Depuis le mois d'avril jusqu'au mois de sepleni-

hre , les vents de sud-ouest régnent dans la mer des

Indes; ensuite il leur succède des calmes pendant

quelque temps , et depuis octobre jusqu'en mars

les vents souillent du nord-csi. D'après ce que nous

avons exposé plus haut la raison de ces phéno-

mènes est très-simple. Au mois de mars le soleil

qui a passé l'équateur, s'avance dans le tropique

du cancer ; il échauffe les terres de l'Afrique orien-

tale, de l'Arabie, de la Perse, de l'Indouslan , du

Tibet, des presqu'îles de l'Inde, de la Chine et du

Japon , beaucoup plus que les mers situées entre

CCS pays et la ligne. L'air qui se trouve au-dessus

de ces mers est obligé, par la raréfaction produite

sur les continens au nord, de se précipiter vers ce

point de l'horizon ; or, tout vent qui souille de

l'équateur vers le pôle arctique , prend la direction

du sud-ouest. Au contraire, dans l'autre moitié de

l'année, lorsque le soleil se porte vers le tro[)iqne

du capricorne, et a raréfié l'air dans les parages

situés au midi de la ligne , l'air condensé le long

des montagnes de la partie septentrionale de la zone

torride, se presse du nord vers l'équateur. Alors Je

ïeiit, qui des parages septentrionaux souffle ver*

'!-'!
1
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la ligne, doit naturellement, quand nidle cause ne

s V oppose, suivre Ja direction du nord-est. On

conçoit donc aisément pourquoi il succède au vent

(lu sud-ouest. • •

On conçoit tout aussi aisément comment les

mêmes causes s'accordent pour produire les vents

périodiques. Il faut qu'une vaste élendue de terres

situées près du tropique soit échauflet^ par le soleil

,

pins que les mers situées entre elle et l'équateur.

Alors l'air de ces mers est forcé de se précipiter au-

dessus de ces terres , et de dontier naissance à un

vent latéral
,
puis ensuite de s'éloigner de ces terres

pour se porter au-dessus des mers.

C'est ainsi que dans la partie de l'Océan coiu-

prise entre Madagascar et la Nouvelle - Hollande

,

le vent de sud-ouest, naturel aux mers situées près

du tropique du capricorne, souflle constamment;

mais dans le voisinage de l;i Nouvelle-Hollande,

et dans une «tendue de mer considérable ]>rès de

ce continent, on rencontre les vents périodiques,

qui depuis avril jusqu'en octobre souillent du

sud-est, et le reste de l'année du nord-ouest, car

durant ces derniers mois. Télé règne dans le eon-

linoni aiisiral. T.e soleil v éehauilfe plus la terre rjue

les mers voisines , et oblige l'air de se porter (!< s

paiages de Téquiiteur vers le pôle antarctique ; ee

f{ui doii occasionner un vent de nord-ouesl ; mais

(l'avril en octobre, le soleil s'élève au-dessus de

l'iiciiitspbère septentrional ; alors l'air retotune {\n

»ud vers ré'qnateu
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espaces raréfies, cl produit les vents de sud-est.

L'intervalle qui sépare les deux époques pendant

lesquelles les vents opposés soufïlenl périodique-

ment, est marqué par des calmes, des vents varia-

bles, des pluies, des orages, et même des ouragans ;

en voici la cause. Le vent opposé à celui qui a souf-

flé jusqu'alors, et qui souille encore dans la partie

inférieure de l'atmosphère, règne déjà dans la par-

tie supérieure. Ces vents, qui agissent ainsi l'un

contre l'autre, se maintiennent pendant un certain

temps en équilibre, condensent les vapeurs qu'ils

entraînent avec eux, et prennent toutes les direc-

tions possibles. Il est évident que de l'action de ces

vents opposés, doivent naître des tempêtes et des

ouragans.

Le grand nombre d'îles qui sont situées à la

partie orientale de la mer des Inde», cause de

grandes variations dans les vents dont la direction

,

ainsi qu'on l'a vu plus haut , est déterminée par le

gisement des terres.

Au mois de mai le vent d'est commence à souf-

fler fortement à Banda , et est accompagné de pluies

.'abondantes. Au mois de septembre, il se fait sentir

à Malacca.

La connaissance de l'époque des changeraens de

vent règle nécessairement la navigation ; car si les

marins laissent passer la saison favorable , ils sont

obligés d'attendre le retour du vent, qui ne souf-

flera que six mois après.

L'action du vent détermine nainrcllemeni celle

boi

pluj

teml

peul
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des courans, qui offrent quelques particularités

reiT' *'quables ; dans la mousson du nord -est la

grande masse d'eau qui , dans Içs premiers momens,

se meut dans différentes directions à l'ouest y au sud

,

au sud-sud-est , suivant le gisement des continens

et des îles y arrive comme un torrent de la partie

nord-ouest du grand Océan pour passer entre la

Chine et les Philippines; car ce n'est que dans ces

parages que la mer des Indes est ouverte vers le

nord : ensuite , ce courant se dirige à travers le dé-

troit de Banca, vers les îles de la Sonde.

Le courant qui , au mois de novembre , porte

autour de Ceylan , ne peut pas être occasionné par

un grand amas d'eau qui se serait formé dans le golfe

de Bengale j car ce golfe est fermé au nord; il vient

du détroit de Malacca , et une partie entre dans le

golfe de Bengale , dont il ne parcourt qu'une petite

étendue.

A Cambaye , et le long de la côte de Malabar, la

saison humide dure depuis le i ojuin jusqu'au i o oc-

tobre, mais principalement depuis le milieu de juin

jusqu'au milieu de septembre; les pluies y sont sou-

vent accompagnées de tonnerre et de tempêtes. Le

reste de l'année , surtout de décembre en mars , le

temps est serein et sec.

On dit, dans la saison humide, que la mer est

bouchée, parce que l'on ne peut naviguer. Les

pluies abondantes font déborder les rivières. En sep-

tembre la mer commence à s'ouvrir, et les vaisseaux

peuvent sortir.

m
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La pluie n'est pas très-violenle dans l'intérifnr,

ci.r on a le temps de planter et de semer pentiant

plusieurs heures du jour, excepté lorsqu'il fuit, des

orages. La chaleur est tempérée par les nuages qui

couvrent le soleil. Les pluies abondantes répandent

la fertilité, mais rendent l'air très-malsain. Quel-

quefois elles sont si abondantes
,
qu'elles renversent

les maisons qui ne sont pas solidement bâties. On
sème en mai et au commencement de juin , et la

récolte a lieu en novembre et décembre.

Sur la côte de Coromandel , au contraire , les

mois secs et chauds sont ceux de mars, avril , mai

61 juin. La chaleur est insupportable du 4 ^^^^ ^u

4 juin; l'air est brûlant depuis neufheures du matin

jusqu'à trois heures après midi. Dans les autres

temps , elle est plus modérée. ' '
•'

La saison humide y dure depuis le i" juillet jus-

qu'au 1*^' novembre: le reste de l'année est assez

agréable.

Celte différence de température dans des lieux

situés sous les mêmes latitudes , et peu éloignés les

ims des autres , vieni de la position des montagnes

,

qui s'étendent du nord au sud dans la péninsule

occidentale de l'Inde.

Dans les pays situés vers rembouchure du Gange,

ainsi qu'au Pégou, à Siam et à Malaccu , les mois

pluvieux sont septembre , octobre et novembre ;

cependant, à Malacca, il pleut toute l'année deux à

trois fois par semaine , exce

cl mars,

pa

que ha sécheresse

er.janvi

nuelle.
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Passons aux productions de la terre.

Le bois d'aigic, boisd'aloès, bois de calanibac,

de calambouc ou d'agallocbc , est donné par un

arbre que les Portugais nomn^ent aquila ,
par cor-

ruption d'agalloche, et les Français bois d'aigle.

Cet arbre est petit , lorlu , noueux , tout rempli d'un

suc acre et caustique fort dangereux s'il en tombe

dans les yeux. Son bois est compacte , dur, pesant,

de couleur grise, brune ou noirâtre, résineux,

d'une saveur très-amère. Il rend ,
quand on l'ap-

proche du feu ou qu'on le brûle , une odeur fort

agréable ; il n'a qu'une légère âcreté ,
qui ne se

fait même sentir qu'après l'avoir mâché long-temps.

C'est dans la Cochinchine qu'il croît particulière-

ment;; mais les habitans en font un commerce qui

le rend assez commun dans toutes les parties des

Indes. Les grands et les personnes riches en font

brûler dans des lieux bien fermés, où ils en reçoi-

vent précieusement les vapeurs , comme une fumi-

gation salutaire pour tout le corps : il ranime les

esprits. On en fait aussi des poignées de sabre et

divers petits ouvrages. Il est si recherché à la Chine

et au Japon
,
qu'on le vend au poids de l'or. Ce sont

principalement les environs des nœuds , endroits

où s'est accumulé le plus de résine, qui sont le

plus estimés. Un autre arbre connu sous le nom

de garo dans la presqu'île de iVlal.cca , et de sincko

au Japon, donne aussi du bois d'aigle. On fait

avec un de ces arbres, et peut-éire avec tous deux ,

des meubles reciiercli poui bonne

il '11.
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de co boi 1pporlc rarerne

çst payé moins chèrement que dans Tlnde.

\Jalafreiia on Je safran des Indes, est le ciir-

cuma. C'est une jurande plante herbacée. Ses feuilles,

lon^Mies d'un pied , sont en^^aînées les unes dans les

autres , et roulées en cornet dans leur jeunesse. Les

fleurs forment entre les feuilles de jjros épis d'nn

Manc jaunâtre, enveloppés d'une lonf»ue mem-
brane qui dépasse la corolle. Ses racines sont

oblongues , noueuses , coudées , de la grosseur du

doigt
, pâles en dehors , d'un jaune un peu pour-

pré en dedans. Elles ont une odeur agréable de gin-

gembre. L'usage qu'en font les Indiens a rendu gé-

nérale la culture de celle plante. Ils font entrer

cette racine dans touii leurs mets comme un assai-

sonnement agréable : ils la mêlent avec des ileurs

odorantes pour en faire des pommades dont ils se

frottent tout le corps.

L'aloès des Indes passait autrefois pour le meil-

leur dans les usages de la médecine ; la plante dont

on tire ce suc résineux est l'aloès perfolié. Comme
tous les végétaux de ce genre il a une tige ligneuse

couronnée de feuilles à son sommet, et marquée

dans sa longueur de cicatrices transversales qui

marquent la place occupée précédemment par des

feuilles. Celles-ci sont épaisses, abords épineux, et

d'un vert un peu foncé. Le tronc s'élève quelque-

fois à dix et douze pieds de haut. Du milieu des

feuilles sort un épi de fleurs pendantes, rouges,

lindriques. La plante enlièn; répand une odeurc^ iques. r îpan(

:'fm::V
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trcs-fortej elle est d'un goût trt'S-amcr. L'aloès

croît en abondance dans toute l'Inde , et végète avec

vigueur dans les lieux secs et sur les rochers.

Vanananseira est l'ananas des Indes orientales,

cl ne diffère pas de celui d'Amérique et d'Afrique.

Uangolan est un fort bel arbre qui croît sur les

montagnes et parmi les sables et les rochers. Ses feuil-

les sont oblongués, entières, terminées en pointes.

Ses fleurs sont de couleur blanchâtre et sortent des

aisselles des feuilles ; leurs pétales sont recourbés.

Son fruitestunebaiecharnue, sphérique, recouverte

d'une peau épaisse un peu coriace , et renfermant

une pulpe succulente. Les habilans du Malabar et

de plusieurs parties de l'Inde où on le trouve , le

regardent comme le symbole de la royauté ,
parce

que ses fleurs ressemblent à des diadèmes; une

cime élevée majestueusement jusqu'à cent pieds de

hauteur, des rameaux étalés avec élégance, un

feuillage toujours vert et odorant , des fleurs saaves

et des fruits exquis , sont des dons suflisans pour

commander l'admiration aux peuplades nombreuses

qui savourent avec délices le goût de ses fruits, et

trouvent sous son feuillage un abri tutélaire contre

les rayons brûlans du soleil de la aone torride. Son

bois est blanc et fort dur. Le suc qu'on tire de sa

racine par expression tue les vers, purge les hu-

meurs phlegmatiques et bilieuses, évacue l'eau des

liydropiques ; sa racine en poudre passe pour im

spécifique contre la morsure des bêtes venimeuses.

Varec, qu'on nièle avec le bétel, est un fruit
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produll par une espèce tie palmier qui croît aboii-

daniineiit dans les îles Moluques, à (leyian, et

dans plusieurs autres contrées de l'Asie méridionale.

Son tronc est parfaitement droit, et liaui de (piarante

pieds environ, tandis que son diamètre n est que

d'un pied. Les feuilles qui le com'onnenl sont d'un

vert sombre, au nond)re de dix ù don/e , lonj:;ues

de quinze pieds et assez send^Ialiles à celles du

dattier. La grappe qui porte les fruits sort de dessous

Je faisceau de feuilles. Le fruit est de la f»rosseur

d'un œuf de poule; son écorce recouvre une chair

succulente et fibreuse que les liabilans des Indes

nomment pinang, et qui renferme une amande

«emblable à une noix muscade; mais plus dure ,

blanchâtre , et veinée de pourpre. On mâche l'en-

veloppe du fruit lorsqu'elle est encore molle; mais

quand elle est sèche , i'ainande est seule employée.

L'enveloppe charnue , lorsqu'elle est récen le , con-

tient une matière blanche et visqueuse, assez âpre

au goût. Ceux qui , n'étant point accoutumés au bé-

tel, mâchent de l'arec sans en avoir oté cette ma-i

tière visqueuse, s'enivrent aussi aisément que s'ils

avaient pris du vin avec excès : mais cette ivresse

dure peu. Si l'arec commence à vieillir, cette mu-

cosité se dessèche; le fruit perd sa force et n'enivre

plus. Quoique récent, il ne produit pas le même
effet sur ceux qui en font un usage habituel, «

L'amande a , comme toutes les parties de l'ar-

bre , une saveur aussi âpre que celle du gland de

chêne. Pour masquer celte saveur lorsqu'on mâche

n
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]\iiiiaii(1e, on luèle celle-ci jvcc i}("^ siil).slaiic<s

acres et iiroiiialujues. Celle:* i|Ui soiil ^(•néruleiiieiil

adopléesy soiil la cliaux el les leuilles deliétrl. ijn

coupe rainande par tiaiiclies <ju'oii saupoudre de

chaux, et qu'on enveloppe «le feuilles de héiel. 1-e

mélange porte le nom de cette dernière substance.

On niàclie ce mélange, et au bout de tjuel(|ues

instans la salive est d'une belle couleur purpurine,

et la bouche paraît tout en sang. On crache cette

première salive qui contient une surabondance de

chaux , puis on mâche et remâche le reste jusiju'à

ce qu'il ne reste plus qu'un marc insipide qu'on re-

jette.

Hommes, femmes, enfans , vieillards, tout le

monde dans l'Inde mâche continuellement du bé-

tel. On n'oserait parler à une personne de qualité ,

sansen avoirdanslabouche. Les femmes, lesfemmes

galantes surtout , <^n mâchent sans cesse dans l'in-

tention d'augmenter leurs attraits. On mâche du

bétel pondant les visites , on offre du bétel en se

saluant, comme en Europe on offre du tabac; et

lorsqu'on se quitte pour quelque temps, l'usage est

(le se faire présent mutuellement d'une boîte rem-

plie de fruit d'arec, de feuilles de bétel , de chaux

et de plusieurs aromates , afin que chacun prépare

le mélange suivant son goût. Les uns y mettent un

grain de cardamome, d'autres un clou de girofle

ou un peu d'ambre gris.

Outre le beau vermillon que ce mélange donne

viax lèvifs , et l'agréable odeur qu'il laisse à labou-
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chc , il forlWie l'esiomac , il aide à la digestion ; et

ceux qui en font habituellement usage, peuvent se

passer du secours du vin. On prétend aussi qu'il

préserve de la gravelle et de la pierre , et qu'il ap-

porte un merveilleux soulagement à ceux qui sont

attaqués de ces cruelles maladies. Tous les voya-

geurs assurent qu'elles ne sont pas connues dans

les pays où le bétel croît , et où l'usage en est com-

mun ; aussi les Européens qui font quelque séjour

dans l'Orient s'y accoutument-ils d'abord, et ne

manquent-ils pas d'en faire bientôt leurs délices.

Le grand usage qu'en font les Indiens leur carie les

dents de bonne heure ; souvent ils n'en ont plus à

vingt ans. Le bétel est pernicieux à certaines per-

sonnes, surtout aux asthmatiques et aux phtisiques.

Vateira ,
qui est de la grandeur du pommier

,

c'est-à-dire haut de vingt pieds , a les feuilles gla-

bres, lancéolées, percées de points transparens ;

ses fleurs sont petites et verdâtres, d'un blanc jau-

nâtre en dedans , d'une odeur un peu désagréable.

Son fruit , nommé pomme de cannelle , ou cœur de

bœuf, est un peu conique, d'un vert noirâtre en

dehors, et composé de mamelons écaiîleux disposés

comme ceux de la pomme de pin. Sa chair est blan-

châtre , d'une odeur suave, d'une saveur agréable,

et si molle, qu'on la mange avec la cuiller comme
de la bouillie. Il est dans sa maturité aux mois de

novembre et de décembre ; c'est une espèce de co-

rossol (^anona squamosa).

Le bambou ou manebou. si célèbre et tant de

T :,i!i v:i



DES VOYAGES. r 5

on ; et

vent se

SI qu'il

n'il ap-

ui sont

s voya-

is dans

st com-

sejour

et ne

délices.

;arie les

t plus à

les per-

isiques.

rumier

,

lies gla-

parens ;

anc jau-

gréable.

cœur de

râtre en

disposes

îst blan-

jréable ,

comme
mois de

;e de co-

tant de

Ibis nommé dans toutes les relations des Indt's

orientales, ressemble à un très-grand roseau; il u

Jes feuilles semblables à celles de ce végétal. On en

distingue plusieurs espèces. Le plus grand des bam-

bous est le sammat, qui s'élève jusqu'à quatre-vingts

pieds de baut. Son diamètre est de douze à dix-

huit pouces. Avec ses tiges on fait des coH'res, des

boîtes et des mesures pour le riz.

Le bambou illy qui croît dans les sables du Ma-

labar , atteint à une hauteur de soixante pieds ; il

ne fleurit qu'une fois en sa vie, à l'âge de soixante

ans; il se multiplie de drageons; l'espèce de chaux

qui se forme dans ses vieilles tiges n'a aucune sa-

veur sucrée et n'est point, comme on l'a cru , le ta-

baxir des Arabes.

Le bambou telin , naturel à Java et à Amboine

,

parvient à cinquante pieds de hauteur. Ses jeunes

pousses se mangent ainsi que celles de plusieurs

autres bambous.

L'ampel est commun dans toute l'Inde. Sa jeune

pousse se marine ; les Chinois la font cuire jusqu'à

consistance de bouillie, et en composent une espèce

de papier fin en usage pour la peinture et pour les

parasols.

Il existe encore d'autres espèces de bambous,

toutes intéressantes par les ressources qu'elles of-

frent aux habitans des régions équatoriales
,
pour

dift'érens meubles et ustensiles de ménage. C'est

avec ses jeunes tiges que l'on fait les cannes connues

sous le nom de bambous ; enfin ^ l'on sait qu'on
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remploie aussi pour la conslruclion des canots.

L'arbre qui produit le benjoin est de moyenne

grandeur; il a les feuilles oblongues, aiguës, velues

en dessous, les grappes de fleurs plus longues que

les feuilles. Quand cet arbre a acquis l'âge de cinq

à six ans , et environ trois pouces de diamètre , on

lui fait des incisions et des fentes pour en tirer le ben-

join. La résine qui sort de ces incisions est d'abord

Iransparente et blanche j en se figeant, elle devient

d'un grisjaunâtre ou d'un brun rougeâtre, avec des

taches. La résine qui sort la première est appelée

benjoin tête ; celle qui vient ensuite est moins es-

timée. A Malacca , à Sumatra , à Java , on ne con-

serve ces arbres que pendant six ans; la récolle, qui

est à peu près de trois livres, diminuerait après cet

âge. C'est une des plus précieuses marchandises de

l'Orient par le cas qu'on fait de son odeur et ses

usages en médecine. On l'emploie généralement

dans l'Inde pour parfumer les maisons, chasser

les insectes incommodes , et prévenir les effets du

mauvais air. La première qualité est transportée

en Europe ; on s'en sert dans les églises au lieu d'en-

cens. Il entre dans la composition du lait virginal.

D'autres végétaux donnent des résines analogues au

benjoin.

Le bétel , si souvent nommé dans ce recueil

,

avec les difl'érences que l'usage de chaque pays y
sait mettre , est la feuille d'une espèce de poivre

que l'on cultive dans toutes les Indes orientales

,

surtout près des bords de la mer. 11 grimpe à la

iit'>
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manière de la vigne , sur les arbres et sur los sup-

ports qu'on lui donne ; son goût est aromatique :

elle est naturellement d'un beau vert. Cependant

on a trouvé le secret de faire blanchir les feuilles

du bétel en les renfermant dans des enveloppes

composées d'un tronc récent de bananier, et les

arrosant au moins une fois par jour. La perle de

leur couleur naturelle ne change rien à leur goût

,

qui en devient, au contraire, plus fin et plus

délicat. On ne présente jamais, chez les per-

sonnes de qualité, que celles qui sont parfaite-

ment blanches.

Le calambac est , comme on l'a vu plus haut , Il

même chose que le bois d'aigle.

hecalame aromatique esi la racine d'un roseau.

Elle est noueuse, grosse comme le doigt et d'ime

odeur agréable. Elle s'emploie en pharmacie et

dans la parfumerie. Les femmes indiennes s'en ser-

vent particulièrement contre les vapeurs.

Le camphrier est un arbre dont nous avons déjà

parlé.

Le dutroa est une espèce de stramoine , et croît

aux Indes dans les lieux incultes. Cette plante est

toufïue ; ses feuilles sont pointues et découpées ;

ses fleurs sont grandes et blanches; lorsqu'elles

tombent , elles font place à une capsule ronde. Les

graines mêlées avec de l'eau ou du vin, ou avec

quelques autres mets , et prises dans une certaine

quantité, causent des vertiges, un assoupissement lé-

ihargique, et même la mort. Il en est de même lors-
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qu'on brùle ces graines dans un endroit clos. Les

lÎM/inies libertines font souvent prendre l'infusion

de ces graines à leurs maris ou à leurs gardiens

lorsqu'elles veulent les endormir.

Le bananier des Indes ne diffère pas de celui

des autres pays. On croit aux Indes, comme en

Afrique, que ses feuilles furent celles dont les pre-

miers pères du genre humain couvrirent leur nu-

dité. Les Indiens s'en servent au lieu de plats et

d'assiettes , et s'épargnent la peine de les nettoyer,

en les renouvelant à chaque repas. Us les font ser-

vir aussi de papier sur lequel ils écrivent. On dis-

lingue deux sortes de bananes indiennes : les unes

de la longueur d'une palme, grosses et rondes

comme un œuf, qui se nomment bananes à rôtir.

Le goût en est très-agréable. Elles sont fort nour-

rissantes lorsqu'on les mange rôties avec un peu

de cannelle et de sucre. Leur pulpe est d'un blanc

roussâtre. On a soin de les cueillir vertes, pour les

faire jaunir et mûrir dans les maisons, comme les

melons d'hiver. Les bananes de la seconde espèce

s'appellent bananes de jardin. Elles sont plus dou-

ces, de meilleur goût et plus chaudes que les autres,

qui sont naturellement froides; mais elles sont moins

grandes : on les mange crues; les unes et l«s autres

mûrissent dans le même temps.

Pour manger ce fruit au lieu de pain, l'usage estde

le rôtir ou de le cuire à l'eau , dans le temps qu'il a

toute sa grandeur ; mais avant qu'il ait pris sa cou-

leur jaune , c'est-à-dire avant qu'il soit tout-à-A»ii

quat

ving

« ;l,"



los. Les

infusion

gardiens

de celui

)nime en

i les prc-

leur nu-

e plats el

nettoyer

,

s font ser-

it. On dis-

; : les unes

et rondes

nés à rôtir.

fort nour-

ec un peu

d'un blanc

s, pour les

comme les

mde espèce

,t plus dou-

|e les autres,

|s sontmoins

3t les autres

l'usage estde

jemps qu'il a

1 pris sa cou-

tout-à-fait

DES VOYAGES. 1/^J

mûr. Ceux qui n'y joignent ni viande ni poisson le

mangent avec une sauce de jus de citron , de sel et

de poivre en gousse, qui le rend d'un très-bon goût.

Quelquefois
, pour en varier l'apprêt , ils mangent

un morceau de banane rôlie avec un autre morceau

cru. Le premier sert de pain , et l'autre de beurre.

Dampier raconte que les Anglais , aussi passionnes

pour ce fruit que les Indiens, prennent cinq ou six

bananes mûres , les hachent , en font une masse

,

et la font bouillir en forme de poudding, qu'ils ap-

pellent côte de maille, parce que c'est une ressource

ordinaire contre la faim. On fait aussi de très-bonnes

taries avec ces fruits. Verls , coupés par tranches et

se'chés au soleil, ils se gardent long-temps et se

mangent comme des figues. Quelquefois on prend

des bananes mûres ., on les rôtit , on les coupe en

morceaux , dont on exprime le jus dans une cer-

taine quantité d'eau, et on s'en fait une liqueur

agréable , douce et nourrissante , qui approche du

lambswool , liqueur anglaise composée de pommes
et de l'espèce de bière qu'on nomme aie. Le même
voyageur ajoute que , dans plusieurs endroits des

Indes occidentales qu'il avait parcourus, la liqueur

de bananes se fait autrement. On prend dix ou

douze bananes mûres
,
qu'on met dans une cuve

,

et sur lesquels on jette huit pintes d'eau dans l'es-

pace de dix heures. Les sucs du fruit faisant fer-

menter et écumer ce mélange , on peut le boire

quatre heures après; mais il ne se garde pas plus de

vingt-quatre heures. Ceux qui aiment cette liqueur;

-'vM!
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fjui est agréable, rafraîchissante, et dont lo seul

tléfant est d'clrc fort venteuse , ne manquent p.is

d'en faire tous les jours. Lorsqu'elle devient aigre

,

on en fait de très-bon vinaigre.

Dans l'île de Mindanao , les habitans ont trouvé

le secret de faire usage, pour leur habillement, du

bananier, qui ne sert ailleurs qu'à la nourriture de

l'homme. Dampier, qui nous cite le fait, ne nous

apprend pas pourquoi cette invention ne s'est pas

communiquée au reste des Indes. Le vulgaire de

cette île n'est habillé , dit-il , que des draps qu'on

fait du bananier. On sait qu'il ne produit qu'une

fois à Mindanao. Lorsque le fruit est mûr, on coupe

le bananier près de la terre pour en faire du drap.

Un long couteau suffît pour le partager en deux ;

ensuite on en coupe la tète , qui laisse un tronc de

huit ou dix pieds de longueur. On lève les f'corces

extérieures, qui sont fort épaisses du côté des ra-

cines. Le tronc devient alors d'une égale grosseur

et de couleur blanchâtre ,* on le fend par le milieu
,

après quoi l'on fend encore les deux moitiés le plus

près du milieu qu'il est possible. On laisse tous ces

morceaux au soleil l'espace de deux ou trois jours

,

pendant lesquels une partie de l'humidité de l'arbre

se sèche , et les bouts paraissent alors pleins de petits

filets. Les femmes, dont l'occupation est de faire

les draps, prennent un à un ces filets, qui s'enlè-

vent aisément depuis un bout du tronc jusqu'à l'aur

tre , de la grosseur à peu près d'un fil mal blanchi ;

car les filets sont naturellement d'une grosseur fixe.
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On en fini des pièces de vingt à vingt-cinq pieds de

long, dont la chaîne et la trame sont de même matière

et de même grosseur. Ce drap dure peu ; mais la fa-

cilité de le faire supplée à sa bonté. U est dur lors-

qu'il'est neuf, et un peu gluant lorsqu'il est mouillé.

Le gingembre est la racine d'une espèce d'amo-

ram qui croît naiurellenient à la Chine et auX

Indes orientales. Ce sont ces racines que les In-

diens mangent, ou vertes, en manière de salade;

ou confites , au sel et au vinaigre. U paraît que le

nom de gingembre vient des Arabes ,
qui nomment

la racine gingibil. Le gingembre de la Chine passe

pour le meilleur.

Il croît de l'indigo dans plusieurs endroits des

Indes. Celui du territoire de Brana , d'Indoua et de

Corsa , dans l'Indostan , à une ou deux journées

d'Agra
, passe pour le meilleur. Il en vient beau-

coup aussi dans le pays de Surate , surtout vers

Sarquesse, à deux lieues d'Amandabad, et dans les

terres de Golconde. On sème de l'indigo aux Indes

orientales après la saison des pluies.

Cette plante, qui devient ligneuse avec le temps

,

a une racine pivotante, une tige cylindrique, qui

se divise quelquefois, dès le pied, en plusieurs

petites tiges , hautes de trois pieds , revêtues d'une

('corse grise, verdiilre, et un peu velues vers leur

partie supérieure.Les rameaux sont gai nis de feuilles

assez semblables à celles de la luzerne. Les fleurs

sont petites et disposées en épij il leur succède une

^;ousse arrondie et droite.
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L'usagP gôn('ral des Indiens est de le couper trois

fois l'année : la première conpe se fait lorsqu'il a

deux ou trois pieds de hauteur , et on le coupe alors

à derni-picd de terre. Cette première récolte est

sans comparaison meilleure que les deux autres, et

a une plus grande valeur. On en fait la distinction

par la couleur, en rompant un morceau de la pâte.

La couleur de celle qui se fait de la première coupe

est d'un violet bleuâtre, plus brillant et plus vif que

les deux autres ; et celle de la seconde est plus vif

aussi que celle de la troisième. Mais outre cette

différence
,
qui en fait une considérable dans le

j>rix, les Indiens en altèrent le poids et la qualité

par des mélanges.

Après avoir coupé les plantes , ils séparent les

feuilles de leurs pétioles et les font sécher au soleil :

ils 1rs jettent dans des bassins construits en pierre

et enduits d'une sorte de chaux, qui s'endurcit

jusqu'à paraître d'une seule pièce de marbre. Ces

bassins ont ordinairement quatre-vingts à cent pas

de tour. Après les avoir à moitié remplis d'eau sau-

mache , on achève de les remplir de feuilles d'in-

digo sèches, qu'on y remue souvent, jusqu'à ce

qu'elles se réduisent en pâte ou fécule ; ensuite on

les laisse reposer pendant quelques jours; et lorsque

la fécule est déposée au fond du bassin , de manière

à ce que l'eau soit claire par-dessus , on ouvre des

trous qui sont pratiqués autour du bassin pour lais-

ser écouler l'eau : on remplit alors des corbeilles de

cette fécule, et on en prend avec les doigts une

ri
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quantité sufTlsanie pour en former des morceaux

de la fi^'ure et de la grosseur d'un œuf de poule

coupé en deux , c'est-à-dire plat en bas et pointu

par le haut. L'indigo d'Amandabad s'aplatit, et

reçoit la forme d'un petit gâteau. Les marcbands

qui veulent éviter de payer les droits d'un poids

inutile, avant de transporter l'indigo d'Asie en

Europe , ont soin de le faire cribler, pour ôter la

poussière qui s'y attache. C'est un autre proht pour

eux , car ils la vendent aux habilans du pays ,
qu

l'emploient dans leurs teintures. Ceux qui sont em-

ployés à cribler l'indigo y doivent apporter des pré-

cautions : pendant cet exercice, ils ont un linge

devant le visage , avec le soin continuel de tenir les

conduits de la respiration bien bouchés, et de ne

laisser au linge que deux petits trous vis-à-vis des

yeux . Ils doivent boire du lait à chaque demi-heure ;

et tous ces préservatifs n'empêchent point qu'après

avoir travaillé pendant huit ou dix jours, leur salive

ne soit quelque temps bleuâtre; on a même observé

que, si l'on met un œuf le matin près des cribleurs,

le dedans en est tout bleu le soir lorsqu'on le casse.

A mesure qu'on lire la pâte des corbeilles avec

les doigts trempés dans de l'huile , et qu'on fait des

morceaux , on les expose au soleil pour sécher. Les

niarchands qui achètent l'indigo en font toujours

brûler quelques morceaux, pour s'assurer qu'on n'y

a pas mêlé de sable ; l'indigo se réduit en cendre ,

et le sable demeure entier. Ceux qui ont besoin de

graine pour en semer, laissent , la seconde année.
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quelques pieds sécher sur l'herbe, les coupent et

en recueillent la semence. Quand la terre a nourri

l'indigo pendant trois ans, elle a besoin d'une an-

ne'e pour se reposer avant qu'on y en sème d'autre.

Le markarekaUf bel arbre par sa hauteur et son

étendue , n'est pas moins remarquable par son uti-

lité; ses racines sont réellement hors de terre, où

elles ne tiennent que par un petit bout , ce qui le

fait paraître comme suspendu sur des pilotis et des

arcades au travers desquelles ont voit le jour ; elles

sont longues, grosses, belles et polies. Lorsque les

Indiens, surtout aux Maldives , ont besoin de bois

uni , ils coupent une partie de ces racines , et n'en

laissent pas ordinairement plus de quatre pour sou-

tenir l'arbre, qui , sans être endommagé , en pousse

d'autres avec une nouvelle vigueur. Ses fleurs sont

longues d'un pied, grosses , blanches , doubles, et

jettent une odeur très-douce. Le fruit est de la gros-

seur d'une citrouille, rond, couvert d'une peau dure

et divisée par carreaux qui pénètrentjusqu'au centre ;

sa couleur est incarnate. Le gros fruit ne se mange

point , mais il est rempli de pignons d'un excellent

goût ; les feuilles ont une aune et demie de longueur

et sont larges d'un empan : on les divise en deux

peaux , sur lesquelles on peut écrire avec de l'encre

comme sur du parchemin. Le l)ois est humide, po-

reux et rempli de (ilaniens qui ne permettent pas

d'en faire beaucoup d'usage.

Le mangoustan est un excellent fruit d'un arbie

du même nom; il l'est surtout dans l'île de Java,,

ir
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où le goût en est plus fin qu'en tout autre lieu.

Danipicr le regarde comme le plus délicat de tous

les fruits. Il a déjà été décrit de même que le man-

guier et la grenade , mais il est beaucoup plus petit,

La panoma ou panova est le bois du croton ca-

tliartique ou ricin indien. C'est un arbrisseau d'une

grandeur médiocre que l'on cultive au Malabar,

à Ceylan , aux Moluques , etc. , à cause de ses

propriétés médicales. Il s'élève peu ; son tronc est

grélc, ses rameaux lisses, ses feuilles ovales, aiguës,

d'un verd luis.mt, dentelées; ses fleurs d'un blanc

jaunâtre; ses fruits lisses et de la grosseur d'une

noisette; ils sont à trois coques dont cbacune ren-

ferme une semence ovale, oblongue, luisante, dans

laquelle, sous une écorcc mince, est contenue une

amande blanche, buileuse, purgative et même vo-

mitive. Ces graines sont vulgairement appelées

pignons dinde
,
grains deTillj, ou des Moluques. Le

bois a des propriétés analogues à celles des semen-

ces. Il est spongieux, léger, pâle, couvert d'une

«îcorce mince, cendrée, d'un goût acre et causti-

que, d'une odeur nauséabonde. On en apporte en

Europe , mais il y est rare et cher.

Le Tsjeremaram est un autre croton qui croît dans

les Moluques, où l'on en trouve plusieurs variétés.

Il est aussi cultivé ^ans plusieurs pays des Indes

orientales à cause de la beauté de sou feuillage pa-

naché de vert et d'un beau jaune d'or. C'est un

arbrisseau de cinq à six pieds, du port d'un laurier-

rose; ses feuilles sont oblongues, lancéolées, lisses
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sur leurs deux faees, ol)luses; les fleurs disposées

en grappes simples et laelics. On se sert dans les

Indes de ses rameaux fournis de feuilles pour orner

les arcs de triomphe, les lils et les portes, les salles

île festin aux jours des inariaj;es et des cérémonies.

On en couvre aussi les cercueils des enfans et des

célibataires dans les pompes funèbres. Enfin les

prêtres
, qui le regardent comme une sorte d'arbre

sacré, en entourent les temples. Il est peu usité en

médecine.

L'arbre rpii produit la noix de bancoul est aussi

un croton originaire des Moliiques. Il est peu

élevé, a ses branches disposées comme celles du

noyer, l'écorce grisâtre, les rameaux pleins de

moelle ; ses feuilles ont à peu près la forme de celles

du peuplier, noir j le fruit est une noix ovale plus

large que longue. On lire de son amande une huile

abondante qu'on emploie dans le pays à la com-

position des chandelles et à divers usages écono-

miques.

I^e gouyavier est commun aux deux Indes. Les

Portugais le nomment pereyra
(
poirier ). Ce n'est

pas un arbre fort grand, mais il est fort touffu; ses

feuilles sont assez petites, ovales, oblongues, poin-

tues , d'un vert clair, et marquées en dessous de

nervures saillantes ; ses fleurs sont blanches, pres-

queaussi grandes que celles du coignassier; son

fruit ressemble à une petite poire: il est d'abord

verdâtre et acerbe; mais en mûrissant il prend une

couleur jaunâtre, et une saveur douce. La chair en
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est blanche ou coiiK-ur de chair; succulente, «ayant

(jiiciquefois le parfum de la framboise ou de la

fraise; quoiqu'il soit un peu astringent, il est

aussi agréable que sain. On en fait de très-bonnes

confitures sèches et liquides. Les semences mêlées

à la pulpe ne se digèrent pas; les hommes et les

animaux les rendent entières , et elles conservent

toujours leur faculté végétative Aussi le gouyavier

se multiplie- 1- il prodigieusement dans son pays

nalal, et l'on est souvent obligé de l'arra :her. Ce-

pendant il ne réussit pas bien également partout.

Sa présence indique en général un bon trrs un.

Son bois est bon à brûler; on en fai' d'excellent

charbon pour les forges.

Les Anglais nomment le bananier platane-trée ;

ce que des traducteurs ignorans ou négligens ren-

dent par plantain ou plantain en arbre. En portu-

gais on nomme cet utile végétal pacoeiua etjîgueirn ,

d'où vient la dénomination de figuier par laquelle

il est souvent désigné : l'ignorance des noms qu'on

lui donne dans divers pays a souvent causé de la

confusion dans les relation; ^^es voyageurs qui le

voyaient pour la première iois : en Chine on le

nomme pacquOf au Japon bafo; à Java, pîsang;

au Bengale
, quelli ,• an Malabar , bala ,* à Ceylan ,

hehelbaha. Les livres des voyageurs sont remplis

de détails intéressans sur le bananier
,
qui est un

des présens les plus utiles que la Providence ait

faits au genre humain.

La plante qui porte le poivre est petite; elle
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pousso l)c;mcoini do ligos suruionicuscs, qui se

couclionl sur la terre eoiume celles du houblon,

(juand elles ne sont pas soutenues; elles ont plu-

sieurs nœuds de l'entre -deux desquels sortent

des racines qui entrent dans la terre. Ses feuilles

rosscniLlent à celles du lierre. E!!es ont une odeur

iorlc ei le i^oùt piquant comme celui du fruit. Les

fleurs viennent en {grappes , à peu près comme les

groseilles. 11 leur succède des grains
,

qui sont

d'abord verts, et deviennent insensiblement dun
rouge très-vif à mesure qu'ils mûrissent. Tantôt ces

grap|H\s naissent sur la partie moyenne des tiges

,

sur les nœuds opposés aux feuilles, tantôt elles

viennent à rexln-iuité des liges. Aussitôt que le

fruilest lout-à-falt mûr, on le cueille, on l'expose

an soleil , où, se desse'cbant , il se ride et devient

tel que nous le voyons en F.'rope. Il n'est pas d'une

égale qualité dans tous les pays qui en produisent.

Celuidu Malabarestle moins estimé. On n'en trouve

point dont la couleur soit naturellement blanche ,

comme plusieurs écrivains se le sont imaginé ; toute

sorte de poivre est noir lorsqu'il est sec, ou du

moins fort brun. On en fait du poivre blanc en le

battant , lorsqu'on le fait sécher en le dépouillant

de sa peau, qui est noire et ridée.

Beaulieu , voyageur français du dix septième siè-

cle , pendant un long sc^our qu'il lit à Sumatra ,

s'attacha particulièrement à s'instruire de la culture

du poivre : il croît, dit-il, en terre franche et grosse.

On le plante au pied de toutes sortes d'arbres , au
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es , au

lour desquels il rampe et s'enlorlllle comme le

houblon. Ceux qui veulent s'en llûrc un revenu

choisissent de bons rejetons qu'ils plantent au pit'<l

d'autant d'arbrisseaux. Il faut apporter beaucouj^

de soin à nettoyer ou sarcler toutes les h«'rbes qui

croissent à l'entour. Le rejeton croît sans porter de

fruit jusqu'à la troisième année qu'il commcnco; et

la quatrième en rend une grande abondance. Il se

trouve des plantes qui en donnent jusfpi'à six et sept

livres; mais il n'estjamais plus gros ni en plus gran«i

nombre que dans les trois piemières portées. Dans

les trois suivantes , c'est-à-dire jusqu'à la sixième
,

qui est la neuvième année de son plant , le poivrict

rapporte un tiers de moins , et la grosseur de son

fruit diminue aussi d'un tiers. Enfin
,
pendant trois

autres années , il ne porte presque plus , et le poivre

est fort petit : les années d'après ne rendent plus

rien. On est obligé de planter d'autres rejetons
, par

où l'on doit juger, observe lîeaulieu, quelle est

l'erreur de ceux qui ont écrit que le poivre se re-

cueille sans travail. « Quelque jeune qu'il soit,

ajoute-t-il , il porte peu , s'il n'est soigneusement

cultivé et sarclé : j'en ai vu plusieurs plantes négli-

gées dans les bois ,
qui ne donnaient aucun fruit.

« Les trois premières années «lemandent des soins

extrêmes pour arrêter la naissance des herbes dans

un climat fort humide, non -seulement par les

pluies , mais encore par les abondantes rosées
, qui

ne manquent jamais la nuit, et qui sont telles, que,

si l'on va se promener avant lelever du soleil , dans
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les champs OÙ l'on lu'^Ii^e d'airacher les herbages,

on en sort aussi mouillé que du fond de l'eau.

Lorsque le poivrier est près de porter du fruit, il

limt ébranchcr les arbres qui lui servent d'appui

,

ïi(in que les l)ranches ne lui dérobent rien des

rayons du soleil
,
qui lui sont plus nécessaires qu'à

toute autre plante. Il faut aussi prendre soin, lors-

que la grappe est formée, qu'elle soit suspendue sur

quelque petit bout de branche ou estoc , dans la

crainte que sa pesanteur ne fasse retomber la plante,

qui est d'elle-même assez tendre , surtout dans le

temps de sa plus grande fécondité. Une autre at-

tention
,
qui n'est pas moins nécessaire , est d'écar-

ter de la plantation toute sorte de bétail , surtout

les buffles et les bœufs , et d'autres animaux qui

,

s'cmbarrassant parmi les plantes , ruinent les espé-

rances lies plus ardens ouvriers. Il faut que la

distance entre les plantes soit telle, qu'on puisse

tourner à l'enlour
,
parce qu'aussitôt qu'elles ont

été déchargées de leur fruit , on est obligé d'em-

ployer des échelles pour les émondcr. Sans cette

])récaution , elles s'étendraient trop en hauteur, et

l'année d'après elles porteraient moins de fruit. >»

Le poivre sort d'abord en petites fleurs blan-

ches, qui paraissent ordinairement au mois d'avril;

dans le cours de juin , il est noué
;
gros et vert dans

le mois d'août, et sa force est déjà fort vive. Cepen-

dant les Indiens le mangent en salade, ou le font

conlircen rtc/mr avec d'autres fruits, dans une sauce

au vinaigre
,
qui le conserve une année entière. Il

i
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est rouge en octobre , cl noircit en novenjbrc. Kii-

Jin, dans le cours de décem^ il est loui-à-lall

noir , et par conséquent bon ,> .oillir. Cependant

r(Mle règle n'est pas si générale
,
qu'en plusieurs

endroits il ne soit plus avancé ou pins tardif.

On coupe les grappes, on les fait sécber au soleil,

qui est alors très-ardent, jusqu'à ce que d'oux-

niènies les grains se séparent de leur queue. Il leur

faut environ quinze jours pour sécher : dans cet

espace, il est besoin de les tourner souvent, et de

les mettre à couvert pendant la nuit ; mais ensuite

la séparation se fait en un jour ou deux. Il se ren-

contre «ur la plante des grains qui ne rougissent et

ne noircissent point, niais qui deviennent blancs.

Les Indiens sont fort alientils à les cueillir et à les

;iniasser pour les usages de la médecine : dans la

vente, ils s'en font payer un double [)rix , du moins

entre eux ; car pour les étrangers qui en demandent

aussi, ils ont l'art de blanchir le poivie commun ;

ils le cueillent encore rouge, et le lavent à plusieiu'S

eaux avec du sable
,
qui emporte la pellicule rouge

qui noircirait; et le cœur, denjeurant découvert

après celte opération , conserve sa blancheur natu-

relle. Cette manipulation lui fait perdre beaucoup

de sa force.

Le meilleur poivre est ordinairement celui qui se

vend par mesure, et non au poids
,
parce qu'il n'est

pas mouillé, et qu'on n'y peut mêler ni gravier ni

sable sans s'exposer à faire voir la tromperie en le

mesurant. La mesure des marchands est le uah, qui

mm
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<30iilient seize gantes ,• chaque gante co lient quatre

chuppes; et quinze nalis font le bahar, qui est de

qirtre cent cinquante livres, poids de marc. Cette

n efî'ire néanmoins diminue d'un quart dans les étals

i' j iji d'Achem. Le prix commun du bahar, jus-

qu'au temps de Beaulieu, avait été de seize piastres j

et jamais, dit-il, il n'avait passé vingt.

On distingue deux sortes de poivre : le gros et le

petit. La plus grande partie du gros vient de la côte

du Malabar, et se vend dans les villes de Calicut et

de Tutocorin. Il en vient aussi des terres de \isa-

pour , et la vente s'en fait à Réjapour, petite ville

du même pays. Quelques voyageurs nous appren-

nent que les Hollandais, qui le vont acheter des Ma-

labares , n'emploient point d'argent à ce commerce ;

qu'ils donnent en échange diverses sortes de mar-

chandises , telles que du coton , de l'opium, du ver-

millon et du vif-argent : c'est ce gros poivre qu'ils

transportent en Europe. Pour le petit
,
qui vient de

Bantam , d'Achem et de quelques autres lieux vers

l'orient , il en sort fort peu de l'Asie, où il s'en con-

somme beaucoup , surtout parmi les mahométans.

11 a le double de grains plus que le gros; et les

Maures se font honneur de faire paraître beaucoup

de grains dans leurs aliniens. On prétend que tout le

poivre que les Hollandais enlèvent sur la côte de

Malabar ne leur revient, par leurs échanges, qu'à

trente-huit piastres les cinq cents livres ; et que sur

les marchandises qu'ils donnent dans ce commerce

,

ils gagnent encore cent pour cent. On ajoute qu'il

I
.1!;...
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serait facile de sVii procurer, argent cornplant

,

pour vingl-huil ou trenie piastres; njals, à ce prix

même , ce serait l'acheter plus cher que les Hollan-

dais. Le poivre long ,
qui est assez conunun dans

toutes les Indes, surtout dans les êiats du grand-

mogol, y est ordinairement à fort bon compte, et

se vend toujours deux tiers de moins.

La racine de quil ou quirpele , que les Portugais

ont nommée pao de cobra , et les Hollandais bois

de serpent, est d'un blanc qui tire un peu sur le

jaune , fort dure et fort amère ; on la broie avec de

l'eau et du vin de palmier, pour s'en servir contre

les lièvres chaudes, contre les morsures de serpent,

et contre la plupart des venins. Elle tire son nom
indien d'un petit animal, la mangouste, qui est

ennemi des serpens jusqu'à les attaquer lorsqu'il eu

voit. Les indigènes racontent qu'il court à cette

racine pour en manger, aussitôt qu'il se sent blessé

dans le combat. Cette racine est celle d'un arbris-

seau dont les feuilles sont ovales, lancéolées, lisses ;

ses fleurs qui poussent à l'extrémité des branches

sont petites et ont peu d'éclat. On donne aussi le

nom de bois de serpent ou de couleuvre au vomi-

quier.

Le rima est l'arbre à pain. Ce nom est celui qu'il

porte en malai.

Le riz est la principale nourriture des pays orien-

taux. On croit que c'est des Indes orientales que le

riz a passé dans les autres parties du monde ; il est;

très-fécond, et aime les terres humides. C'est inémv
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dans l'eau qu'il croît nalurc'lh.'iiicnt. C'est en l'inon-

dtni souvent f|u'on le cultive; il ne peut donner

des récoltes abondantes qu'a'ilai'l que la p! tiiteest

en grande parlu; dans l'eau. Mi\h ce ii est p-. dans

des njarais qu'on doit le pLu'er. Il doit être semé

sur le bord flr; rivières et des ruisseaux , on l'on

puisse l'inoiifler ou le melîre à sec à voîoulr. Pltis

leou dar.s ]a(|ru^lle il croît est pure , et jjIus le grain

est bon. 11 mûrit daiss les chfdeurt. ùï Féié , et l'on

en fait la dernière récolle vers l'équinoxe d'aii-

toiune. On fait aux Indes plusieurs sortes de pains

avec le riz. On en lire aussi par la distillation une

espèce do liqueur qui se nomme araCf comme l'eau-

de-vie de palmier : mais le mot arac est un nom
générique que les Indiens donnent à toute liqueur

forte.

Il n'existe point de plante qui nourrisse une plus

grande quantité d'hommes que le riz, et qui, en

conséquence , soit plus cultivée. Il fait la base de lu

nourriture de tous les peuples de l'Asie, de l'Afri-

que et de l'Amérique qui habitent entre les tropi-

ques, mais il s'en consomme, comme on le sait, une

grande quantité en Europe , et dans les pays tem-

pérés des autres parties du monde.

Les variétés du riz sont innombrables en Asie et

dans les îles voisines de ce continent, parce qu'il

y est cultivé de temps immémorial. Il y en a dont

les grains sont presque ronds ; c'est le goudouli de

l'Inde ; d'autres qui ont six lignes de long sur une

demi-ligne de diamètre : le benafouli de l'Inde. U

le

leui

L

app(

celu

desc

lire

que
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y en a de rougoâlre, d«; jauiialie, de noirâtre, d«

transpurent, de lialil', de tardif, de barbu et d'im-

berbe.

Il y a un riz sec à la Cocbincbine ; mais c'est

qu'on le sème sur des iriontagnes où il pleut pres-

que tous les jours pendant l'été.

La phinle est une graminée qui s'élève à trois ou

quatre pieds de bauteur. Sa feuille est plus large

que celle du froment ; l'épi est plus lâcbe.

Le soamouna est un bel arbre, mais d'une figure

extraordinaire. Le liant et le bas de son tronc sont

de même grosseur j dans son milieu , il est relevé

de plus du double et arqué. Le bois est épineux

,

gris en deliors , blanc en dedans, moelleux
, poreux

comme le liège; ses feuilles sont oblongues, vei-

neuses , dentelées , altaciiées cinq à cinq à d'assez

longues queues. Ses fruits sont des gousses oblon-

gues qui contiennent des pois rouges. On coupe

les épines de cet arbre pendant qu'elles sont vertes,

et l'on en tire un suc excellent pour les inflamma-

tions des yeux, pour fortifier la vue et pour arrêter

les larmes involontaires. Mais dans quel pays croît

le fruit qui pourrait arrêter les larmes de la dou-

leur ?

L'arbre qui donne le sagou , et que les Européens

appellent du même nom, porte, parmi les Indiens,

celui de sagoumanda. On en a déjà parlé dans la

description des Moluques. La liqueur que l'on re-

tire par l'incision des jeunes pousses , porte en

quelques endroits le nom de sagouar : elle est d'une

n'!":
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douceur «jul surpasse celle du uilel , cl d'abord as-

sez malsnuie ; uiais ou y en uièle une aulrc nornmi'c

houbnty composée du suc de diverses herbes, qui

lui donnent une sorle d'amertume. Avec celle

préparation , le sagouar est assez sain pour ceux qui

en usent sobrement ; et les Hollandais mêmes n'ont

guère d'auire boisson aux Moluques et dans l'îlo

d'Arnboine. Mais, pris avec excès, il enivre , il

rend le visage pâle ; il fait même enfler le corps.

On le rend plus agréable en y mêlant du sucre et

de l'aruc.

Le bois de santal est dans une liaute esilrac aux

Indes. On distingue le rouge, le jaune et le blanc,

dont les deux derniers, qui croissent en abondance

dans les îles de Timor et de Solor, sont les plus

recherchés. On broie ou bien l'on pile ce bois

avec de l'eau
,
pour le réduire en une pâte dont on

se frotte le corps. On le brûle aussi en peliis ujor-

ceaux dans les appartemens , comme un parfum d«'s

plus salutaires. Quoique les habitans des Indi's

fassent peu d'usage du santal rouge, parce qu'ils

y trouvent moins de vertu , on le transporte dans

les autres pays, où il sert aux usages de la mé-

decine.

Le s mtal citron ou jaune est le cœur du snn-

talin ; et le santal blanc est l'aubier de cet arbre

qui c oît dans les îles nommées plus haut et dans

le rcyauuje de Siara. Le santalin est un grand arbre

qui s'élève à la hauteur ^u noyer et se garnit do

Veuilles iniilant celles du lentisque. Ses flqurs sont

;• v."'l

':!:! tir y y

r-
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d'un brun noirâue; ses fruits ou baies grosses

connne une cerise , d'abord vertes et ensuite noires

à l'époque de leur maturité , vSont manqées avec

avidité par les oiseaux, quoiqu'elles soient insipides.

Le santal cilrin est un bois blanc, pesant, ayant

les libres droit 3, ce qui lo rend aisé à fendre en

petites plancbcs. On en fait toutes sortes de peliis

ouvrages. Son odeur scndjJe être un mélange de

musc , de citron , et de rose. Sa couleur est d'un

roux pale: sa saveur aromatique est mêlée d'une

petite amertume. Le santal blanc est d'une couleur

plus pâle et d'une odeur plus faible.

Le santal rouge est fourni par un autre arbre , le

ptérocape santalin, qui est grand et porte des feuilles

disposées comme celles du cytise ou faux ébénier,

mais lisses et presque rondes. Quand on fait des

incisions à cet arbre, il rend un suc qui, épaissi,

porle comme d'autres productions analogues le nom
de sang-de-dragon.

Le savonnier est un arbre de moyenne grandeur ;

ses feuilles sont ailées; ses fruits ou baies sont réu-

nis trois à trois; ils s'emploient en guise de savon

poiu' blancliir le linge; mais pour qu'ils ne le gâ-

tent pas, ils ont besoin d'être écrasés dans une

grande quantité d'eau
,
parce qu'ils sont très-corro-

sifs ; ou s'en sert aussi pour endormir le poisson

et le prendre ensuite avec la main.

Les tamariniers croissent dans prcsqtie toutes les

parties des Indes. Ce sont dos arbres d'une gran-

deur et d'une beauté remarquables. Le tronc est bien

• .«Vu.r
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fjiit cl rcviHu d'une écorce brune et gercée; les

bi lies sont longues et garnies d'un irès-grniul

nonihre de feuilles ailées. Il y a sur cliaque feuille

vini;i- quatre à vlngl-six folioles étroites, d'un vert

luisant et un peu velues, ce qui procure un cliar-

niaiit ombrage , où les Indiens se nieltent à couvert

de l'ardeur du soleil. Les fleurs naissent aux cotés

ou au soirimel des brandies; leur odeur est agréa-

ble; elles sont disposées en grappe. Le fruit est

une gousse à peu près semblable à celle de nos

fèves
,

qui paraît d'abord verte, et qni devient

grise. Elle est à peu près de la longueur du doigt,

aplatie, obtuse, gibbeuse , ayant une double en-

veloppe, l'extérieure sècbe et fragile , l'intérieure

membraneuse. Entre ces deux écorces, se trouve

une pulpe acide ; les semences sont aplaties , an-

guleuses , luisantes, et enveloppées d'une espèce

de moelle gluante. Elle est d'un goût acide. Les In-

diens et les Portugais s'en servent pour apprêter

leurs viandes. On en fait des confitures au sucre
,

qui se transportent dans tous les pays du monde

,

et cette manière de les |>réparer est la meilleure.

Elle consiste à les tirer des gonssos et à les pétrir

ensemble ; après quoi l'on y jette du sucre, et on les

mf l dans des pots. Ils conservent toujours ce goût

aigrelet qui les rend assez agnîables , et leur prin-

cipale vertu est de purifier le sang.

Le théca ou tbec est comme le ciiène des Indes.

C'est lin grand arbre , dont on trouve des forêts en-

tières. Les ludions idolâtres n'emploient point
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d'aurre Lois pour Ijàtir et réparer leurs temples. U

«si iiicorruplible dans IVau, et son ani< rtume le

j)n'serve de l'attaque des vers destructeurs. Ils liront

des feuilles une licjueur qui leur sert à teindre en

j)onrpre leurs soies et leurs cotons. Elles leur ser-

vent aussi d'aliment. Leurs médecins en font un

sirop avec du sucre pour guérir les aphthes. Les

fleurs , bouillies dans du miel , sont un autre remède

qui évacue les eaux des liydroplques. Cet arbre est

presque vénéré dans les Indes à cause' des grands

services que l'on en tire , et que les préjugés exagè-

rent encore.

Le zerumbet est, comme le gingembre , la racine

d'une espèce d'amomum.

Entre diverses sortes d'oranges , le camchain et

le camphil sont dans une liante estinje , surtout dans

la Cocbincbine et le Tonquin. Le cameliain est de

couleur jaunâtre. Sa peau est épaisse ei rude ; mais

rien n'approclie de l'odeur et de la saveur de sa

cbair, qui est aussi jaune que de l'ambre : elle est

si saine, qu'on ne la défend pas même aux malades.

Le campkit est rond et plus petit de la moitié que

le camchain ; sa couleur est un rouge foncé : il a la

peau douce et mince , et le goût délicieux ; mais il

est moins sain , surtout pour ceux qui ont l'estomac

faible; il donne le cours de ventre; il cause des

irnncbées douloureuses à ceux qui l'ont déjà. La

'emoisd'ocio])re]pu

jusqu'à celui de février.

Le chiampin est une fleur blanche, originaire dô
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]a Cli'ino, <|ni joirn une nxcollonie f)flcnr. On la

cfMifit ; cl dans net ('tat, ollc prend une consistance

n-rs-ItTiTio, qui ne IVnipeclie point dV'lre fort douce

nn palais. L'arbre cpii la porte est petit , ses feuilles

sont i,'randes, lancéolées, lisses, d'un vert foncé en

dessus, couvertes de poils courts en dessons, prin-

cipalement sur leurs nervures ; les Heurs croissent

à l'extrémité des rameaux.

La gomme-laque
, que les Maures nomment lak

,

et qui porte le nom de tick au Péji^ou, oii le com-

merce en est consld('rable, donne aux Indiens cette

belle couleur d'écarlate qu'ils emploient à teindre

el à peindre leurs toiles. On croyait autrefois qu'elle

était produite par des fourmis. On sait aujourd'bni

qu'elle est l'ouvraj^e de certains insectes semblables

11 la coclienllle. Ces insectes que les observateurs

les plus attentifs ont toujours vus sans ailes ,
par-

courent en noveml)re et décenibre les brandies

des arbres sur lesquelles ils ont été produits , et

eiîsiiite se fixent sur les extrémités succulentes des

jeunes brandies. Au milieu de janvier , ils sont tous

fixés dans les situations «pii leur conviennent. Ils

paraissent aussi renfb's qu'ils l'étaient auparavant,

mais ils ne donnent aucun signe de vie ; on ne voit

plus les jambes ni les antennes. Ils sont environnés

{[\in liquide e;pais, à demi transparent, qui semble

les coller par leiu's bords à la brandie. L'accumula-

tion successive de ce liquide forme une cellule

complète pour diaque insecte , et ce qu'on appelle

gomme-laque. Vers le milieu de mars, les cellules
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sont conipb'lcment fornu-cs , et l'inseele est vn

apparence un sac rouj^e , ovale, lisse, sans vie, à

peu près de la grosseur d'une petite eix^lienille, et

plein d'un licpnde d'un beau rouge. Imi «n-lobre et

novembre , on trouve environ vingt ou trent»' œufs

rouges ovales , dans le lluide qui les eiuoure : lors-

que tout ce fluide est consoninié, lesjeuru's insectes

font un trou au dos de leur mère , et sortent l'un

après l'autre, laissant leurs dépouilles qui sontcetin

sidislance blanche, membraneuse, qu'on trouve

dans les cellules vides de la laque en bâtons.

On casse les branches; ensuite on '^n sépare les

cellules, et on les met en petits morceaux ,
qu'on

jette dans un baquet d'eau où ils restent un jour.

On les relire de l'eau rougie , et on les sèche ; on

en renqdit ensuite un tube cylindrique de toile de

coton de deux pouces de dianiètre ; on en lie les

bouts , et on tourne ce suc au-dessus d'un feu de

cliarbon ; à mesure que la laque se liquéfie , on tord

le sac , et lorsqu'il en a transsudc une quantité suf-

fisante par les pores du sac , on met ce suc sur une

portion de feuilles do bananier , et avec une côte

de la même feuille , on l'étend , et on en forme une

lame mince. Il faut l'enlever pendant qu'elle est

flexible, car au bout d'une minute, elle est dure

et fragile. La valeur de la laque en écaille est en

raison de sa transparence. v

Les insectes qui donnent la laque s'alinrlionl

piincipalenieni sur quatre espèces d'urbri.» : le

^f'

;]! n

V.' s

il''

.K):.|:
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[>i|>;tl (ficus rrlif^io.Mi) ; \v Mionr [Jif'u.s iiulica
) ;

Jr pr.iso ; Ir Miolr Çrfniititnis jiijiil?a ).

<!<'.s iiisrrlrs s'all.'u.linil. roiiiinuiu'iiKMil si jurs

1rs lins ilrs ;nm Ts , ri «mi si j;r;iii(l iioiulinr, (juVt

|MMin' y eu ;i-(-il un snr six (|ui .iil Jiss«'/. <!«• |)l;i(:('

pour r<)Ui|)I('<l(M' sji rrllnir. \,vs .uilrcs UM'iin'nl ri

HMil nian^<>s p;n* «l'.iulrrs lnsr«*lrs. r,rs rxli«'inilrs

<|rs hr.'inriirs p.il'.'iissrnl rouvrrhs «l'uiir poussMij;

n)iit;r , r( Irnr s«'vr <vs( si «'puis/'r , «pi'rllrs sr l'iincnl

ri lie pnuluisriM p;is dr riuil ; Kmus Cruillrs loniliriil

nu «Irvirnncnl il'un noir s.ilr. Crs liisrrlrs s(»nt

hansplant(\s p ir \vs oisraux nui , ru s<r prr<'lianl sur

l«'S hranriirs , i«n «'iilrvrnl avn* Iriirs pirds , ri, 1rs

l.iiss(<nl sur 1rs prruiirrs arhrrs où ils sr posrni ru-

siiilr. I,rs (if^ulns sur Irsrpiris rrs liisrrlrs sr j)Ia-

rrui , rondiMil rnsuiin, lorsiproti les lilrss<*, un su<:

lailrux rpil sr coaf^iihî à rinslanl ou iinr sul»slanr.(î

vistpuMisr , Tilanlr, rpil , durrir à l'air, n'ssrinhl»! à

la rrllulr do rinsrrlr. Lrs nalurrls du pays loiH
,

rio rr sur, bouilli av<v, d<*s linih's, nnr f;lu rapahic

(\v proiidro 1rs paons ou I<'s pins grands ois<'aux.

On lire j)ar incision du praso un»* n'sinc nu'di-

rinaU; si scnddaMt* à la ^onunr-laqur , «pTon pour-

rail aisrmoni ., y nM-prrndn' ; rr (pii donnr li(»u <!<»

])rnsrr cpio 1ns insrrirs onl proliaMrnirnl f<>rl peu

drprinr àcliau};rr la Si'vir do r,<»s arlu'rspour rn (or-

rtirr leurs celluirs. Ou voii raionionl la f;ouuiio-

Jaqur sur le ])lirir ; rllr rsl inli-ricurc à ccllr (pion

trouve snr 1rs aulrrs arhrrs. On en rmcoiilrc aussi

cpM^lcpiofois siu Ir ( roion poilr-latpic.
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Miri'iil r\

In'mllc's

.S<> f'illH'Ill

iH>inl»«Mil.

r(fs sont

rli.iiil sur

Is , ri U'S

tost'n) <Mi-

(\s s«' ])Ia-

r , un siK'

sul>slîiiir(î

ss<'inl)l<' à

».«ys loiil
,

Il r.'ip.'ililo

tlsr.'Mix.

iiic hxmIi-

r«ui jxinr-

\\v li<Mi <l<î

I (bi l pou

)\\v (Ml l'or-

I f^oiniuc-

elle «m'oii

mire aussi

On Ironvo prinriiKiInncnl lu ^oinin('-l.'«(|np sur

los nionla^ncs in<Mih('s «Irs «Inix <'ôl<'s du (i.nit;»*,

où oll<* (SI si «ihondiinlt; , «(iir (|ii.'ni4l iiirnir' l.i con-

.soinin.'ilioii en s(>i'ail dix fois plus ^raiMlo, l(\s mai-

(Im's non niiinqnrrainil JMin.'ns.

Los n.'iiniris dn pays consoninicnl nno {;rando

rpiantih'rlr la(pin(Mic(\-iill<>, pour l'airr di's anneaux

prinisol dorrs de plnsiciiis nianirrcs , (pii scrvrnl.

do liraoolois aux l'oinnios. ( )n on Diii dos ojiapolols,

dosoliaînos pour dos o.oljiois ol d'aiilios ornomons

d(» foniinos.

I.a lacpio son à n»iro do la rire à oaoliolor , dos

ouvra^oson lupio , d<'s vornis, dos moulos à ai^^iii-

sor , on ino.(»rporanl du sahlo dur avoc o<'llo nisino ;

dos ooulours pour la |)oiniiiro, pour la loiiilurir, <'lo. ;

oiilin on roniploionuolrpiolinson un'dofMno.CiOnMiio

i\r loiilos los siiltslanoos oonniios, oljo osl la ukmu^

propro à o.onduiro r«'lo(;l rio.il»! , on s'om soi! pour

isoloroouipl/'KMUonl los oondiu'Iours d<* la luacliino

«'•l<'oli i<|u<!.

Haron , anoi(*n voya^our anj^lais rpio nous avfMis

déjà oil<' , assnro qu'au Toiupiin , los ouvra«;<'s do

l'upio n'y onUînl point à cv\\\ d'aiioiino aulro oori-

Iri'O, si Ton (^xo.oplo , dil-il , vv\\\ du Japon, <pii

])assonl pour l<'s nioilh'iirs <io runiv<'rs , oo (jui no

vioni, niôinc (jiio iW la dinoronoo du bois qui l'om-

porlo hoauooup sur oolui du 'J'oiupiin; car on no

Irouvi! aucune dilli'ronc^o sonsilil<' dans la polnliiro

on lo vomis. La la<piodu Toiupiin, suivani lo momo

;, .:r.

*.,?> !;i|»f3|

*••(,

•,.!
f '«.1

l'î ti

voyajjjour , osl une siiu[>l< t;oiniiio lupiMlo rpii coulelie
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«lu corps ou des branches des arbres : le peuple de

la campagne en recueille une si grande quantité,

<]ue tous les jours on en voit apporter de pleins

tonneaux au marché de Kéclio, surtout dans la

s.iison do l'ouvrage. Elle est naturellement blanche,

cl de la consislance de la crème ; mais l'air en change

la couleur, et la fait paraître noirâtre. Les cabinets

et tous les ouvrages qui doivent être vernis se font

d'une espèce de sapin qui se nomme ponc, mais

h'S ouvriers du pays sont fort éloignés de l'habileté

des noires j et souvent, lorsqu'ils mettent le vernis

sur leins ouvrages , il leur arrive de rompre les

poinles, les jointures ou les couis de tiroirs, comme
on n'a que trop souvent l'occasion de le remarquer

daiis les marchandises de cette nature qui se trans-

portent en Europe. Dampicr raconte que, de son

temps, les Anglais qui entreprenaient le voyage de

Tonquiji se faisaient accompagner d'un habile me-

ïmisier de l'Europe, pour le travail des meubles,

qu'il donnaient à vernir ensnile aux ouvriers du

pays. lis portaient avec eux jusqu'à des ais du sapin

«1 Europe, qui vaut beaucoup mieux que le ponc.

Entlu l'on ajoute que les maisons où l'on travaille

à la laque sont très-malsaines, ce qu'on regarde

comme rctîet d'une espèce de poison qui est ren-

fermé dans celle gomme , et qui pénètre par les

narines jusqu'au cerveau des ouvriers. On les voit

couverts de pnsiules et d'idcères, quoique l'odeur

ai" la matière qu ds ont entre les mains n'ail rien

d'ailh'Urs d*; trop fort ou de dés.igrcable. Ils n'y
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peuvent travailler que dans la saison sèelie, ou pen-

dant le souille des vents du nord, qui sèchent beau-

coup , parce qu'ils mettent plusieurs couches de

vernis l'une sur l'autre, et que la dernière doit

toujours être sèche avant qu'on y en mette une nou-

velle. Avec quelque sohi qu'il ait été conservé , il

devient noirâtre aussitôt qu'il est exposé à l'air;

mais l'huile et d'autres ingrédiens qu'on y mêle

relèvent l'éclat de sa couleur. La dernière eouclie

n'est pas plus tôt sèche, qu'on s'attache à la polir.

Cette opération
,

qui ne consiste qu'à la IVoUor

beaucoup avec la paume de la main , la rend aussi

luisante que le verre. On fait aussi delà laque nue

colle qui passe pour la meilleure qu'on connaisse

au monde.

Le tabac croît en divers endroits des Indes orien-

tales, et quelquefois en si grande abondance
,
qu'on

en laisse perdre la moitié par lu négbgence de le

cueillir. Les qualités en sont dlO'' «"ntes.

Le meilleur opium vier?; de f'iio Céîèbes
,
quoi-

qu'il s'en trouve dans d'autres contrées , surtoui aux

environs de Brampour dan? l'Indosian , où OJi va

le prendre en échange pour îe poivre.

Le salpêtre vient en abondance du Bengale, et le

rafllné conte trois fois plus que celui qui ne l'est pas.

On n'a jamais trouvé de corail rouge dans les

mers des Indes, non plus que dans les autres par-

ties de l'Océan. Cette production de la nature est

réservée à la Méditerranée. Mais il se trouve sou-

vent de l'ambre gris dans les mers de l'Orient, Outre
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divers morceaux d'une prodigieuse grosseur quw

les gouverneurs portugais ont quelquefois rappor-

tés de Goa et de Mozambique , on sait (ju à la Chine

<;'esl un usage dans les grands festins de faire appor-

ter, entre divers parfums, une grande quanliiéilam-

bre , et d'en briller pour des sommes considérables.

r.e succin ou and)re jaune ne se trouve pas dans les

Indes. Les rivages de la Prusse en Europe sont les

lieux où on le rencontre spécialement.

Ix' nuise vient du Boulan et du Tibet au nord de

l'Indoustan.

On lit , dans les relatioirs des «nciens voyageurs
,

de longs détails sur les bézoards. Cette >.ul)Stance,

autrefois très-rechercliéc parce qu'on lui attribuait

des vertus à l'infini , n'a aujourd'hui que peu de

valeur, parce que l'on n'ajoute pins aucuiicfoi à ses

propriétés merveilleuses, et qu'on en a abandonné

l'emploi dans la médecine. Pour mettre le lecteur

à nitMDC de juger du grand prix qu'on y attacliait

jadis, nous allons extraire un passage de la relation

de Tavernier qui se rapporte à cette substance.

Ce voyageur raconte qti'ayant fait plusieurs voya-

ges à Golconde, avec le dessein de s'instruire par-

faitement de tout ce qui regarde le bézoard , il fut

long-temps sans pouvoir apprendre dans quelle

partie du corps de la chèvre ces pierres se trouvent.

Enfin , l'occasion qu'il eut d'en faire acheter pour

soixante mille roupies à quelques agens des Com-
pagnies de Hollande et d'Angleterre, disposa les mar-

cbands qui avaient fait cette vente, à lui marquer de
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la reconnaissance. Il leur demanda quelques-unes

des chèvres qui porleni 1<^ h('zoard. Celte proposi-

tion les surprit ; ils rrpondlrenl qu'il rtait défendu,

sous peine de mort , d'en faire sortir d(î la province.

Cependant , continue le même écrivain, t( Us revin-

rent environ quinze jours après, lorsque je ne pen-

sais plus à eux ; et m'ayant demandé si mes domes-

tiques étalent étrangers, ils parurent apprendre avec

plaisir que je n'avais autour de moi que des Persans.

Ils se retirèrent sans autre explication ; mais une

denii-lieure après, je les vis paraître avec six chè-

vres que je considérai à loisir. Ce sont de forji l»ellt ;i

hôtes, tiès-liautes, et d'un poil aussi fin que la soie. *

Le chef de ces marchands me pria de les accepier,

Je fis difficulté de les recevoir en pur don , et je

demandai ce qu'elles pouvaient valoir. Après s'être

lait presser long-temps, il m'étonna beaucoup eu

nje disant qu'une des six chèvres valait cent rou-

pies
, que deux autres en valaient quatre, et qu'il

estimait les trois dernières à quatre roupies et trois

quarts. Je voulus savoir ce qui causait cette diffé-

rence. On me répondit que l'une n'avait qu'un bé-

zoard, et que les autres en avaient ou deux, ou trois,

ou quatre : ce qu'on me fit voir sur-le-champ en

leur battant le ventre. La première en avait un de

belle grosseur, et les cinq autres en avaient entre

elles dix-sept, et un demi qu'on aurait pris pour

la moitié d'une noisette. Comme il n'était qu'à

demi foi*mé, le dedans ressemblait à une crotte

molle de chèvre.
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« Les vaclu'sel (rjniucs aiiiniiiux de l'Orient pro-

duisent des bézoards, entre lesquels il s'en irouvequi

pèsenlquelquefoisjusqu'ùdix-septoudixliuitonces;

mais on en luit peu de cas; et six grains des chèvres

<le (joleondc ont plus d'efTelpour-Ies maladies ;uix-'

quelles ils sont employés que trente de l'autre. Ce-

pendant il faut distinguer celui des singes, qu'on

vante encore plus que celui des chèvres. Il est ex-

irèniemcnl rare. Il vient particulièrement d'une

espèce de singe qui n'est connue que dans lîle Ce'-

lèbes. Ce hézoard est rond , au lieu que l'autre est

de divj'rses ligures. Les Portugais en donnent jus-

qu'à ccsit ècus, lorsqu'il est de la grosseur d'une

noix. Ils le recherchent plus que toute autre nation

,

parce que, le regardant comme un puissant anli-

dote , il les rassure contre la crainte du poison , dont

ils se croient menaces de la part les uns des autres. »

Un bèzoard du poids d'une once ne valait pas

moins de cent francs ; ceux de quatre et cinq onces

se vendaient jusqu'à deux mille francs. On reclier-

cliait encore plus la pierre du porc-épic, qui , di-

sait-on , se formait dans la tète de cet animal ; elle

se vendait quatre et cinq cents écus. Une antre

pierre
,
qui se trouvait dans le ventre du mémo

animal
, passait pour n'avoir pas moins de vertus.

Enlin on assurait que derrière la tète du serpent à

chaporou on trouvait aussi des pierres, et que la

moindre était de la grosseur d'un œuf de poule ;

mais les serpcns qui avaient moins de deux pieds

de long n'en renfermaient pas.
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Lesliezoards sont desconcrétions qu'on rencontre

quelquefois dans les intestins de divers animaux; ils

ont une surface lisse et brillante , une couleur brune

ou verte foncée , une forme par couches fines, lisses

et cassantes , une odeur forte et aromatique ,
quand

on les chatifle; une saveur un peu acre et chaude.

La semenline, cette fameuse poudre à vers , vient

d'une espèce d'absinthe dont la tij^o devient frutes-

cente. Elle reçoit un nouveau prix de la difficulté

qu'il y a toujours à recueillir sa foraine. Comme elle

n'est bonne que dans sa maturité , et que le vent en

fait tomber alors une grande partie entre les herbes,

où elle devient inutile, et où on ne peut la ramasser,

les Indiens ont besoin d'adresse pour celle récolle.

Ils prennent deux paniers à anses , avec lesquels ils

marchent dans les prés, en remuant l'un de la droite

à la gauche, et l'autre de la gauche à la droite,comme
s'ils voulaient faucher l'herbe par le haut , et ces

mouvemens opposés font tomber la sommité de la

plante dans les paniers. Ils apportent tant de soin à

n'y pas toucher, que pour en faire la montre aux

marchands, ils la prennent dans de petites écuelles

convenables à cet usage.

L'on trouve les diamans et diverses sortes de

pierres précieuses dans plusieurs contrées de l'Inde

,

dans l'île de Ceylan et dans le Pégou. C'est, selon

T . , v^rnier , dans une montagne de ce royaume qiuî

se trouve la mine d'où se tire le plus grand nombre

de rubis, de spinelles, qu'on appelle autrement

mères de rubis, de topaze, jaunes, de saphirs
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bleus Ci blancs, d'hyacinlhes, d améthystes , et

d'aul;'js pierres de difTérentcs couleurs. Dans les

montagnes qui courent depuis le Pégou jusqu'à la

Chine, il se trouve en quelques endroits des rubis,

mais plus de rubis balais que d'autres , e!. beaucoup

de spinelles, de saphirs et de topazes. Ces monta-

gnes ont des mines d'or. Tavernier ,
qui s'était at-

tache particulièrement à la connaissance et au com-

merce des pierres précieuses , assure qu'il ne sort

pas tous les ans du Pégou pour cent mille écus de

rubis , et que dans le nombre de toutes ces pierres

,

à peine s'en trouve - 1 - il une de trois ou quatre

carats qui soit belle ; ce qu'il attribue à l'extrême

jalousie du roi, qui n'en laisse sortir aucune sans

l'avoir vue, et qui retient toutes celles qui lui plai-

sent. Tous les rubis se vendent, au poids ,
que les

Indiens nomment ratis
,
qui est à trois grains et un

deuxième ou sept huitiè nés de carat. Un rubis qui

passe six ratis na plus de règle pour le prix. Le

même voyageur observe qu'on appelle rubis, au

Pégou , toutes les pierres de couleur , et qu'on ne

les distingue que par la couleur même. Ainsi , dans

le langage des Pégouans, le saphir est un rubis

bleu; l'améthyste, un rubis violet; la topaze, un

rubis jaune.

Dans L'Indostan et l'île de Ceyîan , c'est surtout

dans les rivières que l'on rencontre les pierres pré-

cieuses.

La turquoise ne se trouve que dans la Perse ., et

seiirededeuxmiues ; l'une, quiscnomme/a^iei7/e-
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les I
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Roche f
à trois journées de Meched, au nord ouest

,

près de Nicliabour; l'autre, qui n'en est qu'à cinq

journées, et qui porte le nom de la Nouvelle-Roche.

Les turquoises de la seconde mine sont d'un mau-

vais bleu , tirant sur le blanc ; aussi se donnent-

elles à un fort bas prix. Mais, dès la fin du dix-

septième siècle, le roi de Perse avait défendu de

fouiller dans la Vieille-Roche pour tout autre que

lui
,
parce que les orfèvres du pays, ne travaillant

qu'en filigrane, et n'entendant pas l'art d'émailler

sur l'or, se servaient
, pour les garnitures de sabres,

de poignards et d'autres oitvrages , des turquoises

de cette mine, au lieu d'émail, en les Taisant tailler

et appliquer dans des chatons, suivant les fleurs ou

les autres figures qu'elles forment naturellement.

Il ne reste rien à joindre aux éclaircissemens qu'on

a donnés dans plusieurs articles sur les mines de

diamans et sur la pèche des perles. Cependant on

doit observer que les principales pêcheries des

perles dans l'Orient sont : i®» celle de Baharein

dans le goltè Persique.

2°. Celle d'El-Katif, vis-à-vis de Baharein , sur la

côte de l'Arabie Heureuse. La plupart des perles qui

se pèchent dans ces lieux se vendent aux Indes ; et

les Indiens étant moins difficiles qu'on ne l'est en

Europe , tout y passe aisément : perles baroques ou

rondes, chacune a son prix. En qpciques endroits,

on aime autant l'eau qui tire sur le jaune que l'eau

blanche

f-
•;!:, fil'

...'';'''.'-'i;'vi

•i . ;;
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l(ur vivacité , au lien qnr ks hlanclios no durent

pas trente ans sans la perdre , et cpie la chaleur du

pays, ou la sueur de ceux qui les portent, leur l'ait

prendre un vilain jaune. Du temps de Tavernier, le

cheik arabe, qui était demeuré en possession de

Mascale, après l'avoir enlevé aux Portugais, eomp-

lait entre ses trésors une d<'S plus belîjs perles du

monde. ((Elle est, dit ce voyageur, moins esti-

mable pour sa grosseur, qui n'est que du poids

d'un peu plus de douze carats, que pour sa parfaite

rondeur et pour l'excellence de son eau qui la rend

presque transparente. Le grand mogol lui en avait

fait offrir inutilement jusqu'à cent vingt mille

livres.

3°. La pêcherie de Manar , dans l'île de Ceylan :

ses perles sont les plus belles qu'on connaisse, pour

l'eau et la rondeur; mais il est rare qu'elles passent

trois ou quatre carats.

4". Celle du cap de Comorln, qui se nomme sim-

plement Pec/tene, comme par excellence, quoique

moins célèbre aujourd'hui que celles du golfe Per-

sique et de Ceylan.

5' Enfin celles du Japon
, qui donnent des perles

assez grosses et de fort belle eau , mais ordinaire-

ment fort baroques.

Ceux qui pourraient s'étonner de ce que l'on

porte des perles en Orient, d'où il en vient un

grand nombre, doivent apprendre que dans les

pêcheries d'Orient il ne s'en trouve point d'aussi

grands poids que dans celles d'Occident; sans
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e que l'on

Q vient un

le dans les
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dent, sans

coniplcr que les mOiiarqucs et les solf^ncurs de

i'Asle payent bien mieux que les Européens, non-

sciilemenl les perles, mais encore tous les joyaux

qui ont quelque chose d'extraordinaire, à Texcep-

(lon néanmoins du diamant.

Quoique les perles de Rdiarein et d'El - Katif

tirent un peu sur le jau . n'en fait pas moi s

de cas que de coolies «le arce que lou^ les

Orientaux prétendent qi )ni mûres ou cui-

tes, et que leur couleur ne change jamais. On a fait

une remarque importante sur la diftérence de l'eau

des perles, qui est fort blanche dans les unes, et

jaunâtre, ou tirant sur le noir, ou plombeuse dans

les autres. La couleur jaunâtre vient, dit-on, de

ce que les pécheurs vendant les huîtres par mon-

ceaux , et les marchands attendant quelquefois pen-

dant quinze jours, qu'elles s'ouvrent d'elles-mêmes

pour en tirer les perles, une partie de ces huîtres,

([ui perdent leur eau dans cet intervalle, s'altèrent

jusqu'à devenir puantes , et la perle est jaunie par

rinlection. Cei'e observation paraît d'autant plus

vraie
, que, dans toutes les huîtres qui ont conservé

leur eau, les perles sont toujours blanches. On at-

tend qu'elles s'ouvrent d'elles-mêmes, parce qu'en

y employant la force , comme on le fait pour celles

qui se mangent , on pourrait endommager et fen-

dre la perle. Les huîtres du détroit de Manar s'ou-

vrent naturellement cinq ou six jours plus tôt que

celles du golfe Perslquej ce qi?'il faut attribuer à

la chaleur, qui est beaucoup plus grande à Manar,
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c'csl-à-dire au 10® degré de latitude du nord ,
qu'à

l'ilc do. Bahareiii, qui est presqu'au 27"; aussi se

trouve-t-il peu de perles jaunes entre celles qui

viennent de Manar. Il paraît au fond
,
parle témoi-

gnage de tous les voyageurs, que les Orientaux

sont du goût de l'Europe pour la blancheur. Ils

aiment , comme nous , les perles les plus blanches,

les diamans les plus blancs, le pain le plus blanc,

les femmes les plus blanches.

Dans les mers orientales , la pêche des perles se

fait deux fois l'année : la première, aux mois de

mars et d'avril, et la seconde , dans ceux d'août et

de septembre. La vente des perles se fait depuis le

mois de juin jusqu'au mois de novembre , mais il

se passe des années sans aucune pêche. Ceux qui

entreprennent de faire pêcher veulent s'assurer au-

paravant du succès ; ils envoient sur les bancs de la

pêcherie sept ou huit barques , dont chacune rap-

porte un millier d'huîtres. On les ouvre , et s'il ne

se trouve pas dans chaque millier pour la valeur de

cinq fanos de perles, on conclut que la pêche ne

sera pas assez bonne pour compenser les frais, et

l'on y renonce pour toute l'année.

Les marchands sont obligés d'acheter les huîtres

au hasard et de se contenter de ce qu'ils y trouvent.

Les grosses perles sont rares, surtout à la pêcherie

de Ccylan : la plupart sont des perles à l'once et à

piler. 11 s'en trouve quelques-unes d'un demi-grain,

et d'un grain; mais celles de deux ou trois carats

passent pour une rencontre extraordmaire. Dans
; "i
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les bonnes années , le millier d'huîtres vaut jusqu'à

sept fanos , et la pêche de Manar monte à plus de

cent mille piastres. Pendant que les Portugais y
étaient les maîtres, ils prenaient un droit sur cha-

que barque. Les Hollandais
,
qui leur succédèrent

,

tiraient huit piastres de chaque plongeur , et quel-

quefois neuf. Cet impôt leur a quelquefois rapporté

jusqu'à dix-sfpt mille deux cents piastres, sans

qu'ils pussent être accusés de concussion, parce

qu'ils s'obligeaient à défendre les plongeurs contre

les Malabares leurs ennemis, qui viennent pendant

la pêche avec des barques armées, et qui cherchent

à les enlever pour l'esclavage. Les Hollandais en-

tretenaient dans cet intervalle quelques petits bâii-

mens pour la garde de la pêcherie. Les meilleures

années pour la pêche des perles, sont les plus

pluvieuses.

Elles ne se vendent point comme en Europe, au

poids du carat
,
qui est do quatre grains , c'est-à-dire

le même que celui des diamans. L*Asie a ses pro-

pres poids. Aux Indes , surtout dans l'Indostan et

dans les royaumes de Golconde et de Visapour

,

elles se pèsent par kalis
,
qui est un huitième moins

que le carat; en Perse, on les pèse par abas, et

l'abas ne diffère du katis que par le nom. C'était

autrefois à Goa que se faisait le plus grand négoce

des diamans , des rubis , des saphirs, des topazes

et des perles. Les mineurs et les marchands y ap-

portaient de toutes parts ce qu'ils avaient de plus

précieux, parce que la vente y était libre; au lieu

i.';?!'!'!!
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que dans Irur pnys, ils ne j)Oiivaicnl rien montrer

(le beau sans s'exposer à ravidilé de leurs princes,

(pii employaient la violence pour se rendre maîtres

du prix. A la vérité, les Portugais des Indes ont

pour les perles un poids particulier qu'ils nomment

chegos , et dont nulle autre nation ne fait usage ,

en Asie, en Amérique, ni même en Europe; mais

quoiqu'ils vendent les perles à ce poids dans tous

les lieux où ils connnandent , ils ne laissent pas

de les acheter par carats, par ratis, ou par abas

,

suivant les lieux d'où les marchands les apportent.

C'est dans la presqu'île en-deçà du Gange que se

font les plus belles étoffes de soie et de colon qui

nous viennent des Indes; et quoiqu'on recueille de

la soie et du coton dans presque toutes les parties

de l'Orient, il semble que la perfection de ce tra-

vail soit surtout le partage des liabitans de cette

\asle contrée.

({ Il n'y a point de pays dans les Indes, dit Ta-

vcrnier , où le tr-"^il des soies s'exerce avec plus

de constance et 1 jdelé que dans le royaume de

t luzarale , siirlout dans les deux cantons de Surate

et d'Amedibad; il s'y fait non -seulement toutes

sortes d'étoffes , mîiis diverses espèces de beaux

lapis, soie et or, ou soie, or et argent, ou

tout de soie. Les chites ou toiles de coton pein-

tes, qu'on nomme calmandar, c'est-à-dire faites

au pinceau, se fabriquent particulièrement dans

le royaume de Golconde , surtout aux environs

de Masulipatan. Entre les chites imprimées, on
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îmees, on

met une grande difTérence, qui vient autant du

degré de finesse des toiles que de celle de l'impres-

sion. La plupart des toiles blanches s'apportent

écrucs îiRenonsari et à Baroclie, deux cantons ex-

trêmement favorables pour les blanchir •, à cause

des belles prairies et de la quantité de limons qui

se trouvent dans le voisinage; car ces toiles ne sont

jamais d'un beau blanc , si elles ne passent par

l'eau de limon. Il y en a de si fines
,
que s'il en

faut croire Tavernier, un ambassadeur persan ,
qui

revenait de la cour du grand mogol, présenta au

roi son maître un coco de la grosseur d'un œuf

d'autruche, dont on tira un turban long de soixante

aunes , cl d'une toile si fine , qu'on avait peine à

juger de ce qu'on tenait dans la main. Tavernier

ajoute qu'il apporta lui-même en France une once

de fil , (iont la livre coûtait six cents mamoudis (i ),

el que toute la cour fui surprise de voir un fil si délié,

qu'il échappait presque à la vue. Les colons filés et

non filés sortent de toutes les parties des Indes ;

mais il n'en passe guère de non filés en Europe

,

parce que celle marchandise est de peu de valeur,

el cause trop d'embarras ; ils ne se Iransporlenl qu'à

la mer Rouge , à Ormus , à Bassora, el quelquefois

aux îles de la Sonde el aux Philippines.

On ne connaît point aux Indes l'usage des che-

vaux , des ânes , ni des mules pour les voyages el

pour les voilures. Tout se transporte sur des bœufs

(i) Un mainoudi valait alors douze sous de France.

• '.'il
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et des chameaux , ou dans des charrettes traînées

par des bœufs. La charge ordinaire d'un bœufest de

trois cents ou trois cent cinquante livres. Tous les

voyageurs parlent avec étonnement de la rencontre

cpi'on fait quelquefois de dix ou douze mille bœufs,

pour le transport du riz, du blé et du sel dans

les lieux où se font les échanges de ces denrées, en

portant du riz on il ne croît que du blé , du blé où

il ne croît que du riz, et du sel où la nature en a

refusé. Los chameaux sont particulièrement des-

tinés à porter le bagage des grands. Dans les pays

bien cultivés, tous les champs sont fermés de bons

fossés, ou accompagnés d'iui réservoir d'eau en

forme d'étang pour les arroser. Cet usage est irès-

incommode pour les voyageurs qui ne peuvent

rencontrer ces nombreuses caravanes dans des pas-

sages étroits sans se voir obligés d'attendre quel-

quefois deux ou trois jours que le chemin devienne

libre. Ceux qui conduisent les bœufs n'ont pas

d'autre profession; ils n'habitent dans aucun lieu

fixe , ils mènent avec eux leurs femmes et leurs en-

fans. Les uns ont cent bœufs sous leurs ordres , et

d'autres plus ou moins ; mais ils reconnaissent tous

un chef qui tranche du prince , et qui porte tou-

jours une chaîne de perles pendue au cou. Si la

caravane qui porte le blé et celle qui porte le riz

viennent à se rencontrer, il s'élèvqpBOuvent de san-

glantes querelles pour le pas. Un voyageur raconte

que le grand mogol , considérant un jour combien

ces querelles étaient nuisibles au commerce et au
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transport des vivres dans ses étals , fit venir à la cour

les chefs des deux caravanes, et qu'après les avoir

exhortés à mieux vivre ensemble , il leur fit présent

à cliacun d'un lack de roupies et d'une chaîne de

perles, pour établir l'égalité de leur rang par celle

de ses faveurs.

On fera mieux comprendre celle manière de voi-

turer dans les Indes , si l'on observe qu'entre les

tribus idolâtres, dont on donne le dénombrement,

il y en a quatre distinguées par le nom de Mouris,

qui n'habitent que sous des tentes, et dont l'unique

métier est de transporter les denrées d'un pays à

l'autre. La première ne se mêle que du blé ; la se-

conde, du riz; la troisième, des légumes; et la

quatrième, du sel qu'elle recueille depuis Surate

jusqu'au cap de Comorin. Ces quatre tribus ont

une autre distinction. Leurs prêtres marquent ceux

de la première au milieu du front, d'une substance

rouge de la grandeur d'un écu , et leur font le long

du nez une raie sur laquelle ils plaquent quelques

grains de blé en forme de rose; ceux de la seconde

sont marqués aux mêmes endroits d'une substance

jaune, avec des grains de riz; ceux de la troisième,

d'une substance grise avec des grains de millet ; et

ceux de la quatrième portent
,
pendue au cou, dans

un sac, une masse de sel qui est quelquefois de huit

ou dix livres , parce que la pesanteur en augmente

îa gloire, et dont ils se frappent l'eslomac à l'heure

de leur prière. Ils ont tous en écharpe un cordon

d'où pend une boîte d'argent de la grosseur d'une

ht
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noisette, dans laquelle ils conservent un écrit su-

perstitieux qu'ils ont reçu de leurs prêtres. Ils en

niellent aussi à leurs bœufs, du moins à ceux pour

qui ils oiU une afleclion particulière. L'habit des

fenunes n'est qu'une simple toile, ou blanche ou

teinui, qui Ihil cinq cm six tours de la ceinture

eu bas; ce qui la ferait ])rendre pour trois ou

qua»re jupons l'un sur l'autre. De la ceinture en

haut, elles ont la peau découpée eu fleurs, qu'elles

pci^'ncnt de différentes couleurs avec le suc de

quelques racines, et qu'on prendrait ainsi pour

une éiofle à ramaj;es.

Pendant que les hommes chargent leurs ani-

maux , les femmes plient leurs tentes. Ils sont suivis

de leurs prêtres, qui élèvent, dans la plaine où ils

sont campés, une idole en forme de serpent, au-

tour d'une perche de six ou sept pieds de haut. Le

bœuf qui est destiné à la porier passe aussi pour

un objet de vénération.

Les caravanes de charrettes ne passent point d'or-

dinaire le nombre de deux cents. Chaque charrette

est traînée par dix ou douze bœufs, et accompagnée

de quatre soldais qui sont payés par le marchand;

deux de chaque côté pour tenir les bouts de deux

cordes qui traversent la voiture, et qui, étant tirées

avec force dans les pasdilliciles, empêchent qu'elles

ne versent.

La manière commune de voyager est sur des

bœufs, qui tiennent lieu de chevaux. Leur allure

est assez douce ; mais lorsqu'on en achète un pouv
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le monter, on prend g.ude que ses cornes n'aient

plus d un pied de hauteur, parce que , si elles

étaient pins longues, il serait à craindre qu'en se

débattant à la moindre piqûre de mouches, il n'en

donnât dans l'estomac du cavalier. Ces aniniau^c se

laissent manier avec autant de docilité qu'nn che-

val, quoiqu'ils n'aient pour mors qu'imo corde

passée par le tendon du mufle ou des narines. Dans

les terres unies et sans pierres , on ne les ferre point ;

mais la crainte des cailloux et do la chaleur qui

pourraient gâter la corne, oblige de les ferrer dans

les lieux rudes. La nature leur adonné, dans les

Indes, une grosse bosse sur le dos : elle arrête wn

collier de cuir de quatre doigts de largeur qu'on

leur jette sur le cou pour les atteler.

Les Indiens ont aussi pour leurs voyages de petits

carrosses fort légers qui peuvent contenir deux per-

sonnes ; mais on s'y met ordinairement seul pour y

être plus à l'aise , et pour avoir ses meilleures bardes

avec soi. On y trouve une cave qui "'n à porter les

provisions de bouche : ils ne sont tn înés que par

des bœufs. Les coussins , les rideaux et les autres

commodités y sont fournis abondamment ; mais ces

voitures ne sont pas suspendues. On ne sera pas

surpris que les bœufs qu'on y attèle coûtent jusqti'à

cinq cents roupies, si l'on considère qu'ils sont

capables de faire des voyages de soixante journées,

à quinze lieues par jour et toujours au trot. Au mi-

lieu de la journée on leur donne à chaciui deux ou

trois pelotes de farine de froment, pétrie avec du
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beurre et du sucre nou*. Le soir, leur ordinaire esl

de pois cliiclies , concassés et trempés une demi-

heure dans de l'eau. Le loyer d'un carrosse est ordi-

nairement d'une roupie par jour.

Ceux qui ne veulent rien épargner pour leur

commodité prennent un palanquin, dans lequel on

voyage fort à l'aise. C'est une sorte de lit, long de

six ou sept pieds et large de trois, avec un petit

balustre qui règne à l'entour. Une canne de bambou

^

qu'on plie de bonne heure pour lui faire prendre la

forme d'un arc, soutient la couverture du palan-

quin
, qui est de salin ou de brocart ; et lorsque le

soleil donne d'un côté , un valet qui marche à pied

prend soin d'abaisser cette espèce de toit. Un autre

valet porte au bout d'un balon une rondache d'osier

couverte de quelque belle étofle pour seconde dé-

fense contre l'ardeur du soleil , surtout lorsque le

voyageur se tourne et se trouve exposé à ses rayons.

Les deux bouts de la canne sont attachés aux deux

extrémités du palanquin, entre deux bâtons qui

la traversent en sautoir. Trois hommes à chaque

bout portent le palanquin sur leurs épaules, et

marchent plus vile que nos porteurs de chaise. Si

l'on veut faire diligence , on prend douze hommes
qui se relaient, et qui font jusqu'à treize ou qua-

torze lieues dans un jour. Leur paye n'est que de

quatre roupies par mois.

Mais dans quelque voiture qu'on voyage aux

Indes , l'usage des personnes au-dessus du commun
est de se faire escorter de vingt ou trente hommes
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Armés, les uns d'arcs et de flôclics, U;s autres de

mousquets. On ne leur donne pas plus qu'aux por-

teurs, et leur emploi est non-seulement de faire hon-

neur à ceux qui les emploient, mais de veiller aussi

pour leur défense. Dans les villes où on les prend

,

ils ont un chef qui répond de leur fidélité.

Les villages mahométans sont assez Lien pourvus

de poules , de pigeons , et même d<î grosse viande ;

mais dans les lieux qui ne sont habités que par des

banians , on ne trouve que de la farine , du riz

,

des herbes et du laitage. Les grandes chaleurs des

Indes obligeant les voyageurs qui n'y sont pas ac-

coutumés de marcher la nuit pour se reposer le

jour , ils doivent sortir au coucher du soleil , des

bourgs fermés, s'ils ne veiUent être exposés à de

grandes diflicullés de la part des conimandans ,
qui

refusent de faire ouvrir les portes plus tard, parce

qu'ils répondent des vols qui se font dans l'étendue

de leur gouvernement. Ceux qui craignent les ob-

stacles n'entrent dans ces lieux que pour y prendre

des vivres ; et sortant de bonne heure , ils campent

dehors sous quelque arbre, où ils attendent l'heure

commode pour la marche.

Dans les Indes, un village est bien petit , s'il ne

s'y trouve un de ces changeurs qui se nomment

chérafs, et qui servent de banquiers pour les re-

mises d'argent ou pour les lettres de change. Mais

le change est ordinairement fort haut, parce que

ceux qui avancent leur argent sont exposés au risque

de le perdre lorsque les voyageurs sont volés. Us

f^ir

•••"•'i

§M



Ili

i-

i:

:h'

IÇ)2 IIISTOIRF CKNKHALK

ont d'aîlloiirs un nsa^'c fort incommode pour les

paycmens. Leur maxime est toujours qu'une pièce

ancienne d'or ou d'arf,'eni vaut moins que relies qui

sont nouvellement battues, parce que les vieilles

ayant souvent passé par les mains, elles en sont

devenues plus légères, Si Ion n'explique pas soi-

gneusement qu'on veut cire pnyé en argent neuf,

on ne reçoit que d'anciennes pièces, sur lesquelles

on perd en effet trois ou quatre pour cent. Il se

trouve fort peu d'argent faux ; et si le hasard en

faisait découvrir une pièce dans le payement qu'on

a reçu, il vaudrait mieux la couper et la perdre

que d'en porter ses plaintes
, parce qu'il y a de fâ-

cheux risques à courir. On serait obligé de rendre

le sac à celui qui l'a donné ; ce qui continuerait

d'aller de l'un à l'autre jusqu'à ce que le faux mon-

nayeur fut découvert, et son châtiment ferait d'avoir

le poing coupé. Si l'on ne parvenait point à le dé-

couvrir , ceux qui ont reçu et donné l'argent n'en

seraient pas moins condamnés à quelque amende.

Cette rigueur apporte de grands profits aux chérafs.

Personne ne voulant faire ou recevoir un payement

sans leur avoir fait examiner les pièces, leur droit,

pour ce service, est d'un seizième pour cent. Ils

poussent l'avidité si loin, que
, pour ne rien perdre

des plus légères parties d'or qui restent sur la pierre

de touche où se fait l'essai , ils ont une méthode qui

n'est point encore connue des Européens : c'est de

les tirer avec une petite balle composée de poix

noir et de cire molle, dont ils frottent la pierre;

[Vi • j '
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(H la brûlant au bout do quoicpies années, ils y
trouvent l'or qu'ils y ont pu ramasser.

A l'égard de l'or ou de l'argent qui sortent du

trésor des souverains , on y apporte tant de précau-

tions, que la fraude est impossible. Rlioé et Taver-

nier
, qui s'étaient fait une étude particulière de ces

observations , s'accordent à rapporter que tout l'ar-

gent qui entre dans le sarquet
,
qui est le trésor du

grand mogol , est jeté d'abord dans un grand feu

de charbon. Lorsque les pièces sont rouges, on

éteint le feu à force d'eau. S'il s'en trouve quel-

qu'une où l'on aperçoive la moindre marque d'aloi,

elle est aussitôt coupée. Autant de fois qu'elles en-

trent au trésor, on les frappe d'un poinçon qui y
fait une petite empreinte sans les percer. On en

voit qui ont sept ou buit de ces empreintes , c'est-à-

dire qui sont entrées sept ou buit fois au trésor;

elles sont renfermées par mille dans des sacs , avec

les sceaux du grand trésorier , auxquels on ajoute

depuis quel temps elles sont battues.

Tel était l'état du trésor du grand mogol , lors-

que les Indes furent visitées par les voyageurs que

nous avons cités.
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LIVRE QUATRIÈME,

CONTENANT LA CHINE.

-, i

11-

•''.j, .II''' -fi

ij--^ 'S

.
-'

i

CHAPITRE PREMIER.

Précis de différens Voyages à la Chine , depuis le

treizième siècle jusqu'à nos jours.

Ij'est peu de temps après les conquêtes de Gengis-

khan dans l'Asie , et sous le règne des empereurs

tartares , ses successeurs
,
que quelques Européens

p^înéirèrent dans la grande Tartarie et jusqu'à la

Chine , non par la grande mer , dont la route

n'était pas encore ouverte , mais en traversant par

terre les contrées du nord qui avoisinent ce grand

empire.

Un des premiers que ce chemin y conduisit

,

fut Rubruquis , cordelier flamand. Comme ses des-

criptions sont assez étendues et semées de détails

intéressans, il fut long-temps, avec Marc-Pol, le

guide principal pour ces pays éloignés : l'objet de

son voyage est remarquable. Dans le temps que

Saint-Louis attendait, dans l'île deCypre, le mo-
ment de s'embarquer pour la Syrie ,

quelques chré-

tiens d'Arménie, prêtres nestoriens, et quelques

religieux missionnaires, qui étaient parvenus à lu

ren^

stitj
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cour du kîian des Tartares à la faveur des corres-

pondances de commerce que la puissance de ce

peuple conquérant ouvrait alors dans toutes les

parties de l'Asie, firent écrire au roi de France que

le khan voulait se convertir au christianisme , et

qu'une ambassade de 3a part d'un prince tel que

Saint-Louis achèverait de l'y déterminer. Us firent

même partir des envoyés d'un petit prince tartare

qui habitait vers les frontières de la Perse , et qui

assurèrent que leur maître s'était converti. Ces en-

voyés et les lettres des religieux persuadèrent Saint-

Louis. Il se hâta de dépêcher vers le khan trois

religieux jacobins , deux secrétaires , deux officiers

de sa maison, et le cordelier Rubruquis. Saint-

Louis avait été fort mal informé. Le khan, nommé
dans nos histoires Mangou-khan , avait à sa coui>

des prêtres de toutes les religions , des mahomé-
tans , des idolâtres , des nestoriens. Il s'amusait

quelquefois de leurs querelles. Quant à sa croyance,

il paraît que c'était l'unité d'un Dieu, et le culte

rendu à des divinités inférieures, mêlé dos super-

stitions des devins. C'est du moins ce qui résulte

de sa profession de foi, telle que la rapporte l'am-

bassadeur cordelier.

« Les Mogols croient qu'il n'y a qu'un Dieu , et

lui adressent des vœux sincères. Comme il a mis

plusieurs doigts à la main , de même il a répandu

diverses opinions dans l'esprit des hommes. Dieu a

donné l'Écriture aux chrétiens , mais ils ne la pra-

tiquent guère. On n'y trouve pas qu'il soit per-
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mis de se décrier les uns les aulres, ni que pour

de l'argent on doive abandonner les voies de la

justice». Rubruquls approuva toutes les parties de

ce discours. Il entreprit ensuite de se justifier lui-

même ; mais le khan l'interrompit en l'assurant

qu'il ne prétendait faire aucune application per-

sonnelle. Il répéta ; « Dieu vous a donné l'Écriture,

« et vous ne l'observez pas : il nous a donné les

« devins ; nous suivons leurs préceptes , et nous

M vivons en paix, w

Celte audience se donnait à Caracorum , dans le

désert de Coby. Rubruquis, en partant de Cuii-

stanîinopîe , s'était embarqué sur l'Euxin, avait dé-

barqué en Crimée, traversé le Don et le Volga,

puis le désert entre ce fleuve et l'Iaïk au nord de

la mer Caspienne; enfin,. les contrées qui s'éten-

deni jusqu'à la mer d'Aral. Il voyagea ensuite dans

le Tui kestan , et arriva dans le pays des Mogols où

le khan tenait sa cour.

Quelques années après, Marco Polo, ou Marc-

Pol , négociant vénitien et voyageur célèbre
,
que

son commerce avait conduit d;»ns l'Asie mineure ,

traversa l'Arménie, la Perse et le désert qui la sépare

de la Tartarie , et pénétra jusqu'à la Chine. C'est

lui qui , le premier , accrédita l'histoire du Vieux,

de la Montagne, répétée depuis par nos historiens.

11 place ses états dans un pays qii'il^appelle Mule-

bel, dans des montagnes voisines de la Perse : « Ce

prince, nommé y/ladin , entretenait, dit-il, dans

une vallée, de beaux jardiais et de jeunet« filles

sa]
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«l'une lioaatô cliatiiiaïKe , a riiullalion du paradis

de Mahomet. Son amusement était de faire trans-

porter les jeunes hommes dans ce paradis , après

les avoir endormis par quelque potion ; et de leur

faire goûter, à leur réveil, toutes sortes de plaisirs

pendant quatre ou cinq jours. Ensuite, dans un.

autre accès de sommeil , il les renvoyait à leurs

maîtres, qui, les entendant parler avec transport

d'un lieu qu'ils prenaient effectivement pour le pa-

radis, promettaient la jouissance continuelle de ce

bonheur à ceux qui ne manqueraient pas de cou-

rage pour défendre leur prince. » Une si douce

espérance les rendaitcapablesde tout entreprendre;

et le Vieux de la Montagne se servit d'eux pour

faire tuer plusieurs princes. Il avait deux lleulenans,

l'un près de Damas, et l'autre dans le Kourdistan.

Les étrangers qui passaient par ses terres étaient

dépouillés de tout ce qu'ils possédaient. Mais Ou-

laou ou Holagou prit son château «par famine

,

après trois ans de siège , et lui fit donner la mort.

Observons que Marc-Pol n'est pas renommé par

sa véracité, et que cette histoire n'a jamais eu d'au-

tre garant que lui.

Quoique les relations de Marc-Pol aient paru

,

avec raison , suspectes à quelques égards , cependant

ses observations ont été confirmées sur beaucoup

d'articles , et nous réunirons ici ce qu'il a semé de

plus curieux dans le récit de sa route depuis le dé-

sert jusqu'à le Chine. Les Tarlares le nomment Lop,

du nom d'une grande ville de la dépendance du

• 'IT
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klian , siiiiéc à renirce du désert , dont la silua-

lion est entre l'est et le nord-est. 11 ne faut pas

inoins d'un an , si l'on en croit Marc-Pol , pour

nwûver au bout de celte vaste solitude , ni moins

d'un mois pour la traverser dans sa largeur : on n'y

trouve que des sables et des montagnes stériles.

Cependant il s'y présente de l'eau tous les jours,

mais souvent en très-petite quantité , et fort amère

en deux ou trois endroits. Les ujarchands qui tra-

versent le désert de Lop sont obligés d'y porter

des provisions : on n'y voit aucune espèce d'ani-

maux.

Après avoir traversé ce désert de l'est au nord-

est , on arrive dans la province de Taugal : celle de

Kamoul, qui en dépend, renferme quantité de cbâ-

teaux et de villes; sa capitale porte le même nom.

Ce pays touche à deux déserts : \e grand , dont on

vient de parler; et le petite qui n'a que trois jour-

nées de longueur. Kamoul produit abondamment

tout ce qui est nécessaire à la vie. Les babitans sont

idolâtres : leur temps se passe dans toutes sortes

d'amuseuiens , tels que la danse. Lorsqu'un voya-

geur s'arrête dans quelques maisons, le maître or-

donne à sa fuiuille de lui obéir pendant tout le st^our

qu'il y fait. Il quitte lui-même sa maison , et laisse à

l'étranger l'usage de sa femme, de ses filles et de

tout ce qui lui apparti(?nl. Les fcnjmes du pays sont

fort belles : Mangou khan voulut les délivrer d'un

asservissement si honteux; mais trois ans après, à

Toccasiou de quelque di>giâce qui était arrivée à la

r .••?'"in



DES VOtAGES. I99

nation , cl qu'elles reganJèroul comme une punilioa

du changement de leur usage , elles firent prier le

klinn de rétracter ses ordonnances. 11 leur répondit :

« Puisque vous désirez ce qui fait voire honte , je

« vous accorde votre demande. »

Marc-Pol rapporte une singulière coutume du

Tibet: le goût des habilans ncleur faisant pas dé-

sirer la virginité dans leurs femmes , l'usage du

pays est d'amener de jeunes filles aux étrangers

pour leur servir d'amusement pendant leur séjour.

Une fille , au départ de son galant , lui demande

quelque petit présent, comme un témoignage de

la satisfaction qu'il a reçue d'elle. On ne la voit

plus paraître sans cette nouvelle preuve de sa com-

plaisance, dont elle se fait un ornement; et celles

qui peuvent en montrer le plus, jouissent d'une

réputation distinguée; mais le mariage les prive de

cette liberté , et les hommes observent soigneuse-

ment entre eux de ne pas troubler le repos des

maris.

Dans une autre contrée tartare
,

qu'il nomme
Corouzan , il a observé des usages qui ne sont pas

moins extraordinaires. Ceux qui ont commis des

crimes portent sur eux du poison , et le prennent

aussitôt qu'ils sont arrêtés
,
pour se garantir des

tourniens d'une rigoureuse question ; mais les ma-

gistrals ont trouvé le moyen de le leur faire reje-

ter, en leur faisant avaler de la fienle de chien.

Avant qu'ils eussent été subjugués par le khan,

ils poussaient la barbarie jusqu'à tuer les étrangers

W.
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auxquels ils voyaient de l'esprit et de la beauit'

,

dans l'espérance que ces qualités demeureraienl à

leur nation.

La province de Corouzan produit des serpens

lon^^s de dix brasses, et gros de quatre ou cinq

pieds. Ils ont vers la tête deux petiis pieds armés

de griffes, les yeux plus grands que ceux d'un bœuf,

et fort brillans, la gueule assez grande ponr avaler

un bomnie , les dents larges et trancliantes. La cha-

leur les oblige à se tenir cachés pendant le jour,

mais ils cberclient leur proie pendant la nuit. Les

babitans les prennent en semant des pointes de fer

dans le sable , au long des traces qu'ils font pour

aller boire : ils en mangent la cbair, qu'ils trouvent

délicieuse.

Cinq journées à l'est du Corouzan , on trouve la

province de Kardom. C'est un usage des babitans

de s'incruster les dents de petites plaques d'or. Les

hommes se font, avec une aiguille et de l'encre,

des raies noires autour des jambes et des bras. Leur

unique occupation est l'usage de la chasse et l'exer-

cice des armes. Ils abandonnent les soins domesti-

ques à leurs femmes et aux esclaves qu'ils prennent

à la guerre, ou qu'ils achètent. Aussitôt qu'une

femme a mis au monde un enfant , elle se lève , elle

lave son fruit et l'habille. Le mari se met au lit avec

l'enfant, s'y tient pendant quarante jours, et reçoit

les visites, tandis que sa femme apporte les bouil-

lons, prend soin des affaires et nourrit l'enfant de

son soin.
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Le sc^our ordinairo des liabilans est dans des

montagnes sauvages , dont le mauvais air est mortel

aux étrangers : ils se nourrissent de riz el de viande

crue ; leur liqueur est du vin de riz; ils n'ont pas

d'idoles, mais ils rendent un culte au plus âgé de

chaque famille , comme à l'être auquel lis doivent

tout ce qu'ils sont et tout ce qu'ils possèdent. Ils

n'ont aucune sorte de caractères : leurs contrats se

font avec des tailles de bois , dont chaque partie

garde la sienne, que le créancier remet après avoir

été payé.

On ne connaît pas de médecins dans les provinces

de Kaindou, de Vokhani et de Corouzan. Si quel-

qu'un tombe malade, la famille aj)pelie les prêtres,

qui se mettent à chanter et à danser au son de leurs

insirumens. Le diable , dit MarcPol , ne manque

pas d'entrer dans le corps de quelqu'un d'entre eux.

Les autres s'en aperçoivent, et finissent leur danse

par consulter le possédé. Ils supplient l'esprit d'im-

plorer la divinité offensée , et promettent que , si

le malade en revient, il leur offrira quelque partie

de son sang. Lorsque le prêtre juge la maladie mor-

telle , il assure que la divinité ne veut pas se laivSser

fléchir, parce qiie l'offense est trop grande ; mais

s'il voit quelque apparence de guérison, il ordonne

qu'un certain nombre d'autres prêtres, avec leurs

f(;mnïes , aient à sacrifier un certain nombre de bé-

liers à tête noire. Aussitôt on allume des flambeaux ;

la maison est parfumée ; on égorge les béliers, qu'on

fait cuire à l'eau; le sang et le bouillon sont jetés

il' >
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en l'air, tandis que les prêtres recommencent à

danser avec leurs femmes. Ils prétendent alors que

la divinité est apaisée; et se mettant à table, ils

mangent avidement la chair des victimes.

Marc-Pol parle avec admiration d'une ville da-

noise qiiTl appelle Quin-Sai ^ capitale d'une pro-

vince du même nom , et que les géographes ne

savent où placer. 11 faut observer que Marc-Pol

ayant écrit en vénitien , cl éiant traduit en latin
,

la plupart des noms qu'il cite sont étrangement

défigurés. D'aillours, il est prouvé que plusieurs

contrées et plusieurs villes de la Chine ont changé

de lom en changeant de maître; enfin, les inva-

sions des Tartares ont ruiné beaucoup de pays,

et fait disparaître beaucoup de villes florissantes,

qui depuis ont été remplacées. Nous croyons ne

devoir pas omettre ce que dit Marc-Pol de la ville

de Quin-Sai, qui sans doute était une des prin-

cipales de l'empire , et qui nous donnera une idée

de ce qu'était la Chine au treizième siècle.

Marc-Pol
,
qui avait vu plusieurs fois Quin-Sai

,

en donne une description fort détaillée. Il fait ob-

server que le mot de Quin-Sai signifie du cialy et

qu'en efï'et elle n'a rien d'égal dans le monde, a C'est

un véritable paradis terrestre; on lui donne cent

milles de tour : cette grandeur extraordinaire vient

principalement de ses rues et de ses canaux, qui

sont fort larges; elle a d'ailleurs de très-grands

marchés. D'un coté de Quin-Sai est un lac d'eau

douce, et de l'autre côté, une grande rivière qui,
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entrant dans la ville par plusieurs endroits, et char-

riant toutes ses immondices, passe au travers du

lac , et va se jeter dans l'Océan , à vingt-cinq milles

est-nord-esl. Elle a, près de son embouchure, une

ville nommée Gampu, où mouillent les vaisseaux

qui arrivent de l'Inde. Les canaux de Quin-Sai sont

couverls.d'ime multitude de ponts, qu'on fait mon-

ter au nombre de douze mille , et dont quelques-

uns sont si hauts, qu'un vaisseau passe dessous avec

son mât dressé, tandis que les charriots et les che-

vaux passent par-dessus. Du côté qui restait ouvert,

les anciens rois ont ceint la ville d'un large fossé,

qui n'a pas moins de quarante milles de long , et

qui reçoit son eau de la rivière. La terre qu'on en

a lirée sert comme de rempart.

« Entre une infinité de marchés qui sont distri-

bués dans toute la ville, on en compte dix princi-

paux , dont chacun forme un carré de deux milles.

Ils sont à quatre milles de distance l'un de l'autre,

et font tous face à la principale rue, qui a quarante

brasses de largeur, et qui traverse toute la ville.

On voit à Quin-Sai un grand nombre de palais avec

leurs jardins, mêlés entre les maisons des mar-

chands. La presse est si grande dans les rues ,
qu'où

a peine à comprendre d'où l'on peut tirer assez de

vivres pour nourrir tant de monde. Un officier de

la douane assura Marc-Pol qu'il s'y consommait

tous les jours trois somas de poivre, chaque somu

contenant deux cent trente-trois livres; par où l'on

doit juger quelle devait être la quantité des aulrcb
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provisions. Des tlcMix cou's de la f,'randc rue est un

pave hngo de dix brasses ; le milieu est de {^ravier,

avec des p.tssa^es pour l'eau. On aperçoit de tous

côt('s de lori^'s cliarriols capables de contenir six per-

sonnes, et qui sont à louer, pour prendre l'air ou

pour d'aulres usaj^es. Toules les autres rues sont

pavées de pierre. Derrière le niarclié coule un grand

canal, bordé de spacieux nia«,'!isins de pierre, pour

les marcbandises de l'Inde et d'autres lieux.

« Dans ces marchés, où quantité de rues abou-

tissent , il se rassemble trois fois la semaine qua-

rante ou cinquante mille personnes qui apportent

par les canaux une si grande abondance de toutes

sortes de légumes, de viande et de "gibier, que

«piatre canards s'y donnent pour quntro sous de

Venise. Entre les fruits, on y trouve d'excellentes

poires qui pèsent jusqu'à dix livres. Le raisin y

vient de divers autres lieux
,
parce qu'il ne croît

point de vignes aux environs de QuinSai ; mais on

y apporte chaque jour, de la mer et du lac, une

prodigieuse quantité de poisson frais. Tous les mar-

chés sont environnés de maisons fort hautes , avec

des boutiques où l'on vend toutes sortes de mar-

chandises. Quelques-unes ont des bains d'eau froide

et d'eau chaude; les premiers, pour les habilans du

pays, qui ont dès leur enfance l'usage de s'y laver

tous les jours ; les autres
,
pour les étrangers qui ne

sont pas accoutumés à l'eau froide.

« Il n'y a pas de ville au monde où l'on trouve

tant de médecins, d'astrologues et de femmes pu-

!''
'
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liliqiies. A chaque coin des niurcliés est un p.diils

où réside un magistrat qui \\i^o tous les dillérends

du coninicrce , ci qui veille sur la f^arde des poi.ts.

« Leshabilans du p:iys ont le (einl M.idc. La plu>

part sont velus de sjic, qu'ils ont en fort grande

abondance. Leurs maisons sont belles, lis les or-

nent de peintures et de meubles précieux. Leur

caraclèrc csl fort doux. On n'entend guèie jwrîer

cnlrc eux de querelles ni de disputes, ils vivent

avec tant d'union
, qu'on croirait chaque rue com-

posée d'une même fimille. L'élat conjugal est si

respecté
, que la jalousie esl luie passion qu'ils con-

naissent peu. lis regardent comme une infimie

de prononcer un mol lro[> libre devant une femme

mariée.

w Ils sont extrêmement civils pour les étrangers

,

et toujours prêts à les aider de leurs conseils dans

toutes leurs affaires; mais ils ont peu d'inclination

pour la guerre : on ne voit même aucune arme dans

leurs maisons. Les artisans sont divisés en douze

principales professions, dont chacune a mille bou-

tiques, et chaque boutique une maison pour le tra-

vail où le maître a sous lui depuis dix jusqu'à qua-

rante ouvriers. Quoique la loi oblige un fds d'em-

brasser la profession de son père , elle permet à

ceux qui se sont enrichis de se dispenser eux-mêmes

du travail et de porter des babils fort riches , surtout

à leurs femmes. Chaque rue a des tours de pierre

,

pour mettre en sûreté les meubles et les marchan-

dises dans les incendies , auxquels les malsons de

..^:'
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bols Sif)nt fort ex[)Osécs. Le lac est environné de

be.-iiix rdiOces, de grands palais, de temples et de

nioiiasiôrcs. Il a «leux îles vers le centre, et chaque

île un palais avec une multitude d'apparleniens , où

If» hahituns vont célébrer des mariages et d*aulr<?s

fêles. Les b»r(|ues qui servent au passage ou à la

promenade sont couvertes d'un pavillon plat qui

forme une espèce de chambre peinte avec beaucoup

de propreté. Les bateliers sont dessus avec leurs

avirons, et n'ont p»s besoin de voiles, j>;irce que

l'eau a peu de profondeur. Les ha)>itans de la ville

viennent se réjouir le soir dans ce lieu avec leurs

femmes et leurs amis , s'IL n'aimevit mieux s'amu-

ser à parcourir la ville dans des cliarriols.

« On voit à Quin-Sai un grand nombre de riches

> hôpitaux fondés par les anciens rois. On y transporte

ceux à qui la maladie ôte le pouvoir de travailler
;

mais lorsqu'ils sont rétablis, on les oblige de re-

tourner au travail.

« Les marchés sont remplis d'astrologues ,
qu'on

va consulter à chaque occasion. Il ne se fait pas un

mariage, il ne naît pas un enfant sur lequel on ne

les interroge, pour savoir à quel bonheur on doit

s'ai tendre. A la mort de quelque personne de

distinction , la famille , vêtue de toile grossière , ac-

compagne le corps jusqu'au bûcher, avec des in-

strumens de musique et des chants à l'honneur

des idoles. Elle jette dans le feu diverses figures de

papier.

u La plupart des ponts de Quin-Sai ont une garde

m .1
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de dix liOMimes, einrj pour le jour et cinq pour la

nuit. Dan8cli<'ii|ue corpi>-de g:irdeun platée un grand

bassin sur lequel on fnippc les liouics, qui com-

mencent au lever du soleil , et qui finissent lorsfju'il

se couche
y
pour recommencer ainsi successive-

ment. Les gardes fonides patrouilles dans leur quar-

tier. Ils doivent examiner s'il y a de la lnnjiire

dans quelque maison, ou s'il arrive à quelqu'un

d'en sortir après le temps marqué pour la retraite

de la nuit. Dans les incendies, la garde des ponts

se rassemble de divers endroits pour mettre les

meubles et les marchundises en sûreté, soit dans

les barques ou dans lis îles du lac , ou dans les

tours dont on a parlé. Jl n'est permis alors de sortir

qu'à ceux dont les maisons sont en danger. »

Marc-Pol vit l'état du revenu de Quin-Sai , et le

rôle des habitans tel qu'il fiit dressé pendant le sé-

jour qu'il fit en cette ville. On y comptait cent

soixante tomans de feux ou de maisons; chaque

toman de dix mille : ce qui faisait seize cent mille

familles. 11 n'y avait dans ce nombre qu'une seule

église nestorienne. Chaque maître dé maison était

obligé d'avoir en écrit sur sa porte les noms des

personnes de l'un et de l'autre sexe , dont la famille

était composée, et le nombre même de ses chevaux.

Il devait marquer les accroissemens et les diminu-

tions. Cet ordre s'observait dans toutes les villes du

Katay. De même les maîtres d'hôtellerie étaient

obri<;és d'écrire les noms de leurs hôtes , et le temps

de IcMr départ, sur un livre au'lls devaient eu-
'P qu %ê
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voyer chaque jour aux mtigislrais qui résidaient aux

coins (les njarclu's publics. Les pauvres, qui n'ont

pas le pouvoir d'élever leurs enfans, sont libres de

les vendre aux riches.

Le tableau que trace Marc-Pol des Tartares du

treizième siècle , sous les successeurs de Gengis-

khan, donne l'idée d'une nation beaucoup moins

barbare qu'on ne serait porté à le croire, et prouve

qu'il n'y a point de grande puissance sans police et

sans gouvernement, et que tonte conquête amène

une législation. Il cite de Koublay-lihan des traits

de sagesse qui honoreraient l'administration la plus

éclairée.

Les Tartares comptent le temps par un cycle de

douze années , dont chacune porte le nom de quel-

que animal. Ainsi, la première se nonuiie l'année

du lion; la seconde, celle du bœuf; la troisième,

celle du dragon ; la quatrième , celle du chien, etc.

Un Tartarc à qui l'on demande son âge répond qu'il

est né à telle minute de telle heure et de tel jour

de l'année du lion , etc.

Lorsqu'une fille et un garçon de différentes

familles meurent sans avoir été mariés, l'usage des

pareils est de les marier après leur mort. On écrit

le contrat, qui est brûlé avec les figures, les ha-

bits, la monnaie de papier, les domestiques, les

bestiaux et les autres victimes consacrées aux funé-

railles. Tous ces biens, disent les Tartares, passent

dans l'autre monde par le moyen de la fumée , et

servent aux besoins des morts. Ils pensent aussi

de

uui

I

\
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que ces mariages posthumes sont ratifiés dans le

ciel.

Leurs troupes sont divisées en corps de dix, de

cent , de mille et de dix mille hommes. Une compa-

gnie de cent hommes porte le nom de fouk^ ime

escouade de dix , celui de toman. Ils ont toujours

des gardes avancées pour se garantir de toutes sortes

de surprises. Chaque cavalier mène dix-huit che-

vaux , dont les jumens font le plus grand nombre.

Ils portent aussi en campagne leurs tentes légères,

pour se mettre à couvert des injures de l'air. Leur

nourriture, dans ces expéditions, est du lait sec,

qui forme une espèce de pâte. Ils font cuire le lait;

de la crème ils font du beurre ; le reste, ils le font

sécher au soleil : chacun en porte dix livres dans

un petit sac ; et le matin , lorsqu'on se met en mar-

che , on en mêle une demi-livre avec de l'eau dans

un petit flacon de cuir , où le mouvement du che-

val en fait l'unique préparation pour le dîner. Dans

les occasions où les Tartares attaquent une armée,

ils voltigent de côté et d'autre , en se servant de

leurs armes à feu; quelquefois ils feignent de fuir,

et chacun lire en fuyant. S'ils s'aperçoivent que

l'ennemi s'ébranle , ils se réunissent pour le pour-

suivre; mais du temps de Marc-Pol, ils étaient

mêlés avec d'autres nations dans toutes les parties

de l'empire, ce qui rendait leurs usages moins

uniformes.

La punition pour les petits larcins consiste à re-

i( voir un certain nombre de coups de bâton, qui
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monte quelquefois jusqu'à cent, mais que le jug<*

ordonne toujours par sc[)t, cesl-à-dirc que la scu-

lence porte ou sept, ou dix-sept, ouvingl-sept,ete.;

mais s'il est question d'un cheval ou de quelque autre

vol de celte importance, le coupable est coupé en

deux par le milieu du corps avec un sabre , à moins

qu'il ne puisse racheter sa vie en restituant deux fois

la valeur de ce qu'il a pris. Ils marquent leurs bes-

tiaux avec un fer chaud , et les laissent sans garde

dans les pâturages. Un criminel qui a mérité la pri-

son n'y est jamais retenu plus de trois ans ; mais en

lui rendant la liberté , on le marque à la joue.

A l'égard de leur religion , ils reconnaissent une

divinité, et le mur de leur cliambre n'est jamais

sans une tablette , sur laquelle on lit en gros carac-

tère : le grand Dieu du ciel. Ils brûlent chaque jour

de l'encens devant cette espèce d'autel , et , levant la

lête , ils grincent trois fois des dents , en priant ce

grand Dieu de leur conserver la santé et la raison :

c'est à quoi se bornent leurs demandes. Ils ont un

autre dieu qu'ils nomment Notigaj , et dont ils re-

connaissent l'empire sur les choses terrestres, sur

leurs familles , leurs troupeaux et leurs blés. Les

honneurs qu'ils lui rendent ne sont pas différens

de ceux qu'ils adressent au Dieu du ciel j ils lui

demandent du beau temps , des fruits , des enfaiis

et d'autres biens.

Au-delà de la Tartarie est la Région des Ténèbres;

c'est ainsi que Marc-Pol nomme la Sibérie
,
parée

qu'en continuant d'avancer vers le nord , on n'e>r
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éclairé pendant la plus grande partie de l'hiver que

pur un fciux jour; le soleil ne s'y élève pas au-des-

sus de l'horizon. Les habilans de ce irislc pays ont

le teint pâle , mais ils sont d'tissez grande talMc; ils

vivent sans chp(s , et sont peu dlfïérens des betes.

Les Tarlares profitent souvent de l'obscurité de leur

climat pour enlever leurs bestiaux et dérober leurs

Ibnrrures, qu'ils trouvent meilleures que celles de

Tarlarie. Ils prennent en été les animaux qui four-

nissent ces belles peaux , et les vont vendre jusqu'en

Russie. Marc-Fol, tournant ses observations sur la

Russie , en parle comme d'une vaste région qui

s'étend jusqu'à l'Océan, et qui est bordée au nord

par celle des Ténèbres. Les habitans sont chrétiens

grecs ; ils sont blonds et d'une fort belle figure. Ils

payent, dit Marc-Pol, un tribut aux Tartares de

l'ouest. Leur pays produit en grande abondance

des fourrures , de la cire , des minéraux , et beau-

coup d'argent.

Koublay-khau avait quatre femmes légitimes,

dont le fils aîné était reconnu pour l'héritier de la

couronne impériale. Elles portaient le titre d'impé-

ratrice , et chacune avait sa cour composée de trois

cents dames , et d'une infinité de servantes et d'eu-

nuques. On comptait dans chaque cour jusqu'à dix

mille domestiques. Les concubines étaient en grand

nombre , et presque toutes de la tribu d'Oungut.

Koublay envoyait , de deux en deux ans , des am-

bassadeurs à cette tribu
,
pour en amener une re-

crue de quatre ou cinq cents jeunes beautés. Lors-
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que ces belles filles étaient arrivées, il nommait clos

conmiissaires pour les examiner et fixer leur prix

,

depuis seize jusqu'à vingt -deux carats. Celles de

vingt ou de plus étaient présentées au khan , qui les

faisait examiner encore par d'autres commissaires.

Trente des plus parfaites étaient con fiées aux iemnicK

des barons pour reconnaître si elles ne ronflaient

pas dans leur sommeil ^ si elles n'avaient pas quel-

que odeur désagréable, ou quelque autre f^rifaut

dans leur personne ou dans leur conduite. Cinq

d'entre celles à qui il ne manquait rien pour plaire

étaient destinées à passer successivement trois jours

et trois nuits dans la chambre du khan. Les autres

étaient logées dans un appartement voisin , pour

lui servir à boire et à manger, et tout ce qui leur

était demandé par les cinq femmes de gjirde. Celles

d'un prix inférieur étaient employées à la pâtisserie

et à d'autres offices du palais. Quelquetuis le kliun

les donnait en mariage à ses gentilslionimes avt-i

de riches dots.

Aux grands jours de fête , la table du khan e.-)'.

placée du côté septentrional de la salle, où il s'assitid

le visage tourné au sud. A sa droite est la premièrti

impératrice ; ses fils et les autres princes du sany

sont à sa gauche , mais leurs tables sont si bas au-

dessous de la sienne , qu'à peine leurs létes touche

raient-elles à ses pieds : cependant la place du tïU

aîné est plus haute que celle des autres. Le ménic

ordre s'observe pour les femmes : celles des princes

du si'.ng sont assises du côté gauche, plus Las que
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l'impéralrice, et sont au-dessus de celles des scû-

fïnciirs et des officiers
,
qui les suivent dans le degré

convenable à leur rang, mais la plupart assises sur

des lapis
,
parce que les tables ne suffisent pas pour

le nombre. A chaque porte sont placés deux gardes

d'une taille extraordinaire , avec des bâtons à la

main, pour empêcher qu'on ne touche au seuil. Si

quelqu'un avait cette hardiesse, ils doivent le dé-

pouiller de ses habits
, qu'il est obligé de racheter

par une somme d'argent, ou en recevant un certain

nombre de coups. Tous les domestiques ont la bou-

che couverte d'une pièce d'étoffe de soie , afin que

les a^mens ou les liqueurs du khan ne soient pas

souillés de leur haleine. Lorsqu'il demande à boire,

la demoiselle qui présente la coupe fait trois pas en

arrière et fléchit les genoux: à ce^igne, tous les

barons et le reste de l'assemblée se prosternent, et

la musique se fait entendre.

Les Tartares n'épargnent rien pour célébrer avec

éclat le jour de la naissance du khan. La fêle du

nouvel an
, qui commence au mois de février , est

encore plus solennelle. Tout le monde paraît en

habit blanc , qui passe pour une couleur heureuso,

dans l'espérance que la fortune leur sera favorable

poÀidant toute l'année. C'est le jour auquel les gou-

verneurs des provinces et des villes envoient à l'em-

pereur des présens en or et en soie , des perles et

des pierres précieuses, des étoffes blanches, dos

chevaux , et autres dons de la même couleur. L'u-

sage des Tartares entre eux est aussi de se faire des
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présens de couleur blanche. Les personnes aisées

s'envoient mutuellenient neuf fois neuf, c'esl-à-

dire quatre-vinf»l-une choses de la niouie nature

,

soit en or ou en élofle , ou en toute autre espèce.

Cet usage procure quelcpiefois cent mille chevaux

au khan. C'est dans la morne fête que les cinq

mille éléphans de l'empereur sont amenés à la

cour couverts de tapis brodés , et portant chacun

deux malles remplies de vases d'or et d'argent. Les

chameaux paraissent aussi en caparaçons de soie

,

chargés des ustensiles qui servent aux emplois du

palais.

Dès le matin de ce grand jour, les rois , les ba-

rons , les généraux , les soldais , les médecins , les

astrologues , les fauconniers , les gouverneurs de

provinces et les autres ofliciers de l'empire, s'as-

semblent dans la grande salle du palais, et faute

d'espace, dans une cour voisine, où le khan peut

les voir. Lorsqu'ils sont tous placés dans l'ordre de

leurs emplois, un grand homme, à qui Marc-Pol

attribue l'air d'un évèque , se lève et crie d'une voix

haute : « Prosternez-vous et adorez, w Aussitôt toute

l'assemblée se prosterne et baisse le front jusqu'à

terre. Le même officier répond : « Que le ciel

maintienne notre maître en vie et en bonne santé.»

On recommence quatre fols cotte cérémonie; en-

suite le prélat s'approclie de l'autel richement orné,

où le nom du khan est écrit sur une tablette rouge :

il prend un encensoir, dont il parfume avec beau-

coup de respect l'autel et le nom. Chacun reprend
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sa place. On apporte alors tous les prc'scns, après

rp-ioi les tables sont couvertes , et rempereur donne

un grand festin à l'assemblée Pour dernière scène,

on amène un lion apprivoisé, qui , se couchant aux

j)iedsdu khan comme un agneau, semble le recon-

naître pour son maître.

Dans l'espace d'un mille autour du palais où le

Ivhan fait sa résidence, il règne un si profond

silence, qu'on n'y entend jamais le moindre bruit:

on n'a pas même la liberté de cracher dans le pa-

lais ; et les barons font porter près d'eux ,
pour cet

usage , un petit vase couvert. Ils sont obligés d'ôter

leurs bottines , et d'en prendre de cuir blanc, pour

ne pas souiller les tapis qui couvrent le pavé de

chaque salle.

Pendant les trois mois que l'empereur passe à

Cambalu , les chasseurs qui lui appartiennent dans

toutes les provinces voisines du Catay sont conti-

nuellement occupés à la chasse. Ceux qui ne sont

pas à plui de trente journées de la cour impé-

riale envoient au khan , par des barques et des

fourgons, toutes sortes de gros gibier, tel que

des cerfs, des ours, des chevreuils, des sangliers,

des daims, etc. Tous ces animaux arrivent sans

corruption, parce qu'on a pris soin de les éven-

trer; mais les chasseurs qui sont à quarante jour-

nées* de la cour n'envoient que les peaux pour les

armures et pour d'autres usages. On dresse, pour

les chasses du khan, des loups, des léopards et

dos lions. Le poil de ces lions oflre des étoiles dv»

il-''. '. , *
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divorsos coiilours, Maiidjcs, noires et ronp;os. On
est surpris de la force el de laflrcsse «ivec la({ue!le

ils |>renncnt des taureniix et, des ânes sanvages, dos

onrs el des animaux de celle f^rossenr. On en porte

deux dans un cliarriot , avec un chien dont on se

sert pour les apprivoiser, et l'on observe de mar-

cher contre le vent , alin que les bêtes ne s'aper-

çoivent pas de leur approche à l'odeur. Le khan

fait apprivoiser aussi des aij^les ,
qui prennent le

lièvre , le chevreuil , le daim et le renard : il s'en

trouve de si fiers, qu'ils attaquent les loups, qu'ils

incommodent assez pour donner aux chasseurs le

moyen de les prendre sans peine et sans danger.

Cette niéUiodc d'apprivoiser l'animal de proie , de

plier la fierté de l'hôte des forêts, et de changer

des monstres féroces en troupeaux esclaves et en

chasseurs disci|)linés , celle coutume des nations

sauvages, inconnue aux peuples policés, a quelque

chose d'imposant et de guerrier qui tient à la dignité

de l'honmie, et qui send)Ic lui rendre son empire na-

turel sur tous les ctreo .^nimés qui peuplent ce globe.

Bayern et Mingan , «Irîux frères du khan , qui

portaient le litre de chwichis , c'est-à-dire d'inlen-

dans des chasses, commandaient chacun dix mille

hommes. Ces deux corps avaient leur livrée de

chasse ; l'un , rouge ; l'autre , bleu réleste. Ils

nourrissaient cinq mille chiens de meute et d'au-

tres espèces différentes. Dans les chas -es , un des

deux corps marchait à la droite de 1 empereur,

l'autre à sa gauche : ils occupaient ainsi l'espace

ii\i,-
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A'imc jonrnén de dioniiii dans la plaine; ilc sorte

qu'il n'y avait pas de l)et<; fjni pût leur écliapper.

IjO klian, niairJiantau milieu d'eux, prenait lieau-

eoup de plaisir à voir poursuivre les cerfs et les

ours par ses chiens. Depuis le commencement d'oc-

tobre jusqu'à la fui de mars, les chivichls étaient

oMif^és de fournir cliaquc jour à la cour un mil-

lier de têtes de bêles , sans y comprendre les cailles

et le poisson. Par une tête, on entendait ce qui suf-

ill poiu' la nourriture de trois hommes.

Au mois de mars, le j^rand-khan s'éloignait île

Cand)alu l'espace d'environ deux journées , en ti-

rant au nord-est vers l'Océan ; il était suivi de dix

mille fauconniers, qui, portant des faucons, des

j;;erfauls, des éperviers et d'autres oiseaux de j)roie,

se ilivisaicnt en compagnies de cent ou deux cents

pour commencer la chasse. La plupart des oiseaux

qui se prenaient étaient apportés aux pieds du mo-
iianpic

,
qui , étant incommodé de la goutte , était

assis dans une litière portée par deux éléphaus :

cette voiture était couverte de peaux de lions , et

iloublée de drap d'or. Le khan avait près de sa

personne douze faucons choisis , et douze courti-

sans de ses favoris ; il était environné d'une partie

de sa garde et d'un grand nombre d'hommes à che-

val
,
qui avertissaient les douze fauconniers lors-

«ju'ils voyaient paraître des faisans , des grues ou

d'autres oiseaux : on découvrait alors la litière,

on lâchait les faucons , cl sa majesté paraissait fort

nmusce de ce spectacle.
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Oiili'O les (|<>ii\ (<()i-|is lie dix iniilc lioiiinics , il y
fil .iv.iit un (r(n.si('iiic (lu iik'-iiic noiiiliic <|Ui siiiviiii.

}i'> lîiiu'.oiis (iciix à ilnix l()rs«|irils iiv.'i'CMi juin \^'^-

tioy
,

|ioui' 1rs aider il.-iiis rocriisloii. ils |)oiliii<'hl It*

Jioiii tl«' td.shaolsy c|ui si^iiilic ohscivtitrni s ou itiai-

tiucurs. Leur |)riiu*,i|),-(l (Mii|)l(ii riail «le ritiUM'Icr Irs

l'iiicons avec un silIKi. (llia([U(> l'aucoii ptu-iail au

]>i<'«l nnv. pclilc phupic <raii;«MH , sur laqii* Ile ('l;iil

11' nom cl(! sou inailn? : s'il anivail ({lie la niai-(|iic

s'r^'aràl , cl qu'il ikî pùi. èh\' iccoiiiiu , celui (pu lo

irouvail devail le iriidir à un liaroii iioiiiiiu- Imltiii-

^nzi , c'csl-à-dire ^ardioii îles chosrs <jiii n'ont pas

lie nuiilrOf soiispciiu* dVlrc Uail('«'ominc un voleur.

Tout, ce qui se perdait |)eiidanl la chasse devail clro

jiorU; au Imlanj^azi
,
qui avail

,
pour celle raison,

son quarliersu: une ('luincnce , avec une cnseii»uc

<l('ployée pour le liuie rcconnaîlrc.

La chasse conliinianl ainsi pendanl loul le cours

(le la roule, ou arrivail cnlin dans une grande

)>lainc nonmu'e Kakzaroniodin y où l'on avall pr(j-

]»aré lin camp de dix mille leiiies, ipii avail dans

JVloi^nemenl l'apparence d'une grande ville. La

j)rinclpale tenle (^lail celh^ du khan, compos('e de

])lusi(MU"S parlies, donlla premi(.''re pouvailconlenlr

dix mille soldais , sans y comprendre les barons et

les aulres seigneurs : la porle faisail l'ace au sud.

A lest lîlait une autre lente, qui servait de salle

d audience : celle d'api es ('lait la chambre de lit du

idian , dont le pavillon (Hait soutenu par trois piliers

tl'uue belle sculpture , couverts de peaux de lions



n r. s V n V \ r. i.s. ifi

iMH's , il y

lui siii\:iit.

JUIN r«'.-

iilaiciU, le

s- ou mai-

imrlt r l<'.s

jXMiail au

u< Ile ('tilt

la niai«|iie

'lui «l'U le

u\v lui 1(1 it-

i n\)nf pas

un vulrur.

(Icvail cire

lie raison ,

113 onscii;nc

ni lo cours

ne Jurande

avall pré-

avail clans

o vilWî. La

niposre de

^itronlcnir

s barons cl

jco au snd.

ait de salle

)rc de lit du

irois piliers

ux de lions

rayccs, p(»ur 1esi;aranru'd(! la pluie: rinléricur riait

Icndu d<'s plii.s riclirs peaux d'Iinniinr <;l de inar-

Ire. Mare Pol reniartpie iei «pie les 'l'arlan's don-

iien l à h I peau <l(3 mai Ire I (r nom de ir.ina des prauj

el «pM'Iles MMil (pu'ltpielois si rlières, «prune pair(î

«!«• v«vsi«'s r«'vi«'ni à «l«'iix mille sullanins «l'or. L«'s

eordes «pii sou(i«;iin(>nl !« 1' il!>aviiion sont «le somtd( 11

y a aussi «l«'s lentes pour les l(;inniL'S, les «ïiiliins «;t

les «!oneul)in(;s «lu kliaii. Plus loin sont (X'Ues «pii

serv«'n t «l«> I o«'«'m<'nl aux oiseaux «le proie

I.okli ;li<Mlansl,-

P
>I;.o klian (;ontinu«^samar(Mi<Mlansla m«'m«;[>laine.

On y pr«'nd un nonihnî infini «1<3 loules sortes «l«;

l»«*l«'s et d'oiseaux. P<îrsonne n'a la liherlt'î de«'liasser

dans aucune pr«»vin«M; du (lalay, «lu jnoins à plu-

sieurs journ«';<s «le la route linpc'rial»! : il n'est pas

in<'me perinis«l(; ^anhîr «J<3S chiens ni «les «>is(;uu\ d«î

])i'oie, surtout «lepuis le mois «h; mars jiisrpraii mois

(r<i(;lol)re. Toute sorte d(î chasse «;st alors dc'tbndue;

el de là vient que le f,'ibiery est en sif,M'and nomlue,

La cour des «louze barons est le conseil de f^uerre

du khan ; <;lle se nomme ihaj , <:'est-à-dire la

haute-cour ,• c'est elle «pii dis[)Ose «les emplois mili-

taires ; mais il y a douze aulros barons qui forment

le conseil «les trenle-<pialre provinces d«; l'empire,

et(]ui ont un magnifique palais à (land)alii. Chaque

j>rovince y a son juj^e , et quantité «le notaires dans

«les apparlemens s«q)ai«'s. Celte cour de justice su

iiomnmJl//g , ou lu seconda cour. Elle a le droit de

clioisir des gouverneurs de province , dont elle pré»

sente les noms au khaii; qui cojiilinuc son choix,
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Fille est rliarfjt'fi jinssi du rovrmi <!<! l'cinpiro. Ces

floiix cours ne rccoiinnisscnt pas d'uulrc supérieur

que le khnn.

Ce monarque envoyé chaque année des coninns-

^aires dans les provinces, pour s'informer si les

j^rains ont souflerl quelque dommage des tempêtes

,

des sauterelles, des vers ou d'autre cause. Dans ce*

temps de calamité publique, il dispense du tribut

les cantons qui ont fait des perles considérables; il

fournit du grain de ses greniers pour la nourriture

des babitans, et pour ensemencer leurs terres. C'est

dans celte vtic que
,
profitant des années d'abon-

«lauce, il fait d'immenses provisions qu'il garde

l'espace de trois ou quatre ans, et qu'il vend trois

quarts au-dessous du prix commun , lorsque le peu-

ple est affligé de la moindre disette. De même , si

la mortalité se met paruii les bestiaux , il répare les

perles sur ceux du tribut. Lorsque le tonnerre est

tombé sur quelque bête , il ne lève pendant trois

ans aucun tribut sur le troupeau ,
quelque nom-

breux qu'il puisse êlre. Cet accident passe pour uti

châtiment du ciel , et fait juger que , Dieu étant ir-

rité contre le maître du troupeau, son malheur ne

peut manquer d'élre contagieux.

L'allention de l'empereur s'étend aussi sur les

ouvriers qui travaillent aux chemins publics. Dans

les cantons fertiles , il l'ait border les grandes routes

de deux rangées d'arbres , à peu de distance l'un de

l'autre. Dans les terrains sablonneux , il fait aligner

des pierres ou des piliers pour le même usage. Ces
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ouvraf»cs ont leurs inspcctours. K-oublay aimait

licaucoup les arbres, [)arce que les aslrologucs

l'avaient assuré qu'ils servent à prolonger la vie.

Lorsqu'il apprenait qu'une famille de Cambalii

eiait tombée dans la misère , ou que, n'ulani poiiii,

en étal de travailler , elle manquait des nécessités

ordinaires de la vie , il lui envoyait une provision

de vivres et d'hablis pour l'bivcr. Les étoft'es (jiii

servaient à cet usage , et celles dont il faisait babiller

ses troupes, se fabriquaient dans cliaque ville sur le

tribut de la laine. Marc-Pol fuit observer qu'ancien-

nement les Tartares ne faisaient aucune aumône

,

et reprocbaient leur misère aux pauvres comme une

marque de la liainc du ciel ; mais le kban regardait

l'aumône comme une œuvre agréable à Dieu. On
ne refusait jamais du pain aux pauvres qui en de-

mandaient à sa cour ; et cliaque jour on y distri-

buait pour vingt mille écus de riz , de millet et de

pannik : aussi ce monarque était-il respecté comme
un dieu.

Il entretenait de vétemens et de vivres , dans la

ville de Cambalu, environ cinq mille astrologues

,

qui étaient un mélange-de cbrétiens, de maboraé-

tans et de Caïayens. Ces astrologues ou ces devint»

avaient un astrolabe sur lequel étaient marquées les

planètes , les beures et les moindres divisions du

temps pour toute l'année. Ils s'en servaient pour

observer les mouvemens des corps célestes et la dis-

position du temps. Ils écrivaient aussi sur certainçjs

tablettes carrées, qu'ils nommaient tacidnis, les évé-
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ncmons qui (lev.Tioni arriver dans raniu'o coiiranlo

,

avec la pn'caniion d'avertir qu'ils ne gavanlissaicnt

pas les clianj^i^niens que Dieu ponvall y aoporler. Ils

vendaient ces onvra^'es au publie : ceux dont les

prédielions se trouvaient les plus justes éiaieui

fort honorés. Personne n'aurait entrepris un lonij

voyage , ou quelque afl'aire iiuporlanle , sans avoir

consulté les astroloj^ues. Ils comparaient la constel-

lation qui dominait alors avec celle qui avait présidé

à la naissance.

La monnaie du grand-klian n'était composée

d'aucun métal; elle était d'écorce de nu^irier, dur-

cie et cou]iée en pièces rondes de diflérenles gran-

deurs, qui portaient le coin du monarque. Il n'y eu

avait pas d'autre dans tout l'empire, et la loi délen-

dait, sous peine de mort, aux étrangers comme

îuix habitans dii pays, de la refuser ou d'en intro-

duire d'autres. Les marcliauds qui apportaient 1< ur

or, leur argent, leurs dianians et leurs perles à

Cambalu , étaient obligés de recevoir cette monnaie

d'écorce pour leurs richesses; et ne pouvant espérer

de la faire passer hors de l'empire , ils se trouvaient

forcés de l'employer en marchandises du pays. Le

khan ne donnait pas d'autre paye à ses troupes :

c'était par cette méthode qu'il avait amassé le plus

grand trésor de l'univers. Misérable trésor ! Kou-

blay, malgré sa sagesse, ne savait pas que la vraie

richesse des souverains ne peut jamais être que

celle des peuples.

Marc-Pol prétend avoir vu des licornes dans

•,f
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rrndc. L'.\ Ilnorno, dit-il, csl moins qrnndo (|U(^

I el('|)lianl, mais «Mo a I<î pied do la mi'ine forme.

Sa corne osl au milieu dn lionl; elle ne lui serl pas

pour se dc-l'cndre. Ta nalurc! apprend aux licorn(;s

à renverser d'abord les animaux fpi'ellcsonl à coin-

hallrc, à les fouler aux pieds, el à les presser en-

suiledu f^enou , tandis cpi'avec leur langue, cpii est

armée de lonf,'ues pointes, elles leur font cpiantilé

de blessures. T.eur lêle ressemble à celle du sanj^lier :

elles la portent levée en marclianl ; mais ellfîs pren-

nent plaisir à se t(?nir dans la boue. L'Inde a aussi

(juanlilé d'autours noirs, et diverses espèces de sin-

{^es, entre lesquels on en dislingue de fort petits

(pii ont le visage de l'Iiomme. On les conserve em-

baumés dans des boîtes, el les marcbands étrangers

qui les acbèlenl les font passer pour des pygmécs.

De l'époque où écrivait Marc-Pol , pour trouver

quelque cbose qui soit digne d'attention, il faut

passer au commenceiiient du quinzième siècle, à

l'ambassade qu'envoya Scbab-Rokb , fils et succes-

seur de Tamerlan , à l'empereur du Catay.

La relation de celte ambassade a été publiée par

Tbévenot , dans le quatrième tome de sa collection.

iVançaise : il nous apprend qu'elle fut composée en

persan , mais sans nous en faire connaître le traduc-

teur. Le temps de cette ambassade fut le règne de

Ching-Tfu, troisième empereur chinois de la dy-

nastie des Ming , fondée par Ilongvu ,
qui avait

chassé les Tartares mogols cinquante-un ans aupa-

ravant.
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La description de raudience donnée aux ambas-

sadeurs de Scliah-Rokli niérile d'élre ra|)[)orlc'e.

Parmi les dilFérens spectacles de maj^nificence orien-

tale, celui-ci présente des traits singuliers.

Aussitôt que le jour parut, les tambours, 1rs

trompettes, les flûtes, les hautbois et les cloches

commencèrent à se faire entendre : en même temps

les trois portes s'ouvrirent , et le peu[)K; s'avança

tumultueusement pour voir l'empereur. Les ambas-

sadeurs étant passés de la première cour dans la se-

conde , aperçurent un kiosk, où l'on avait été pré-

paré une estrade triangulaire , liante de cpialre cou-

dées , et couverte de satin jaune, avec des dorures

et des peintures qui représentaient le simorg ou le

phénix , que les Catayens nomment Yoiseau royal.

Siu' l'estrade était un iimteuil ou un trône d'or

massif. De chaque côté paraissaient des rangs d'olïi-

ciersqiiiconmiandaient, les uns dix mille, d'autres

mille, et d'autres cent hommt^s. Ils avaient à la main

chacun leur tablette, longue d'une coudée, sur uti

quart de largeur, et tenaient les yeux fixés dessus,

sans paraître occupés d'autre soin. Derrière eux

était un nombre infini de gardes , tous dans un pro-

fond silence ; enfin l'empereur, sortant de son aj>-

partement, monta sur le trône par neuf degrés

d'argent. Il était d'une taille moyenne : sa barbe était

aussi d'une longueur médiocre ; mais deux ou trois

cents longs poils postiches lui descendaient du

menton sur la poitrine. Des deux côtés du trône

s'offraient deux jeunes filles d'une beauté éclatante,

.1 v
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1(11 visage et le cou à dccouvcri , les clicvcnx noués

au sommet de la tcle, avec de riches pendans de

perles aux oreilles. Elles tcnaiem à lu main une

plume et du papier, pour écrire soigneusement

tout ce qui allait sortir de la bouche de l'empereur.'

On recueille ainsi toutes ses paroles, et lorsqu'il se

relire , on lui présente le papier, afin qu'il voie lui-

même s'il jtigc à propos de faire quelque change-

ment h ses ordres : ensuite on les porte au divan ,

qiii est chargé de l'exécution. S'il n'y a point d'au-

teur qui ne doive trembler en relisant ce qu'il a

écrit , il semblerait qu'on ne doit relire ce qu'on a

dit qu'avec des scrupules beaucoup plus inquiets ;

mais il faut se souvenir qu'on prend autant de soin

pour rassurer l'amour-propre des rois que pour

tourmenter celui des écrivains.

Aussitôt que l'empereur fut assis, on fit avancer

les sept ambassadeurs vis-à-vis son trône , et l'on fit

approcher en^même temps les criminels au nombre

(le sept cents. Quelques-uns étaient lies par le cou

,

d'autres avaient la tête et les mains passées dans une

planche, et la même planche en tenait jusqu'à six

dans celle posture. Chacun était gardé par son geô-

lier, qui le tenait par les cheveux ; ils venaient

recevoir leur sentence de la bouche de l'empereur.

La plupart furent envoyés en prison , et peu furent

condamnés à la mort; pouvoir que les lois réservent

au souverain. A quelque distance de la capitale que

le crime ait été commis , les gouverneurs font con-

duire les criminels à Cambalu. Le délit de chacun
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est t'crll sur la plaiiclie qu'il poric autour du cou

avec sa chaîne. Les ciiriies qui ref^ardeut la relif^iou

^ont le plus sévèiemeni punis. On apporte tant d<;

soins aux |)rocédurcs
,
que l'empereur ne condanuie

personne à mort sans avoir tenu douze conseils; il

arrive quelquefois à un criminel d'être décliarf^M"

dans le douzième conseil , après avoir été condamné

onze Ibis dans les précédeiis. L'empereur y est ton-

jours présent , et ne condamne que ceux qu'il ne

peut sauver. Quand on sonj^e que celte peiniurcde

la jurisprudence de la Chine a été faite il y a plus

de trois cent cin<piani(; ans, et qu'on met à côté c<;

que nous étions en ce ^'cme , et même ce que nous

sommes encore, ou est forcé de convenir que, sur

plus d'un objet , nous sommes demeurés fort au-

dessous de ceux à qui nous avons d'ailleurs quelque

droit de nous croire supérieurs.

Avant le départ des aîubassiideurs, le feu prit au

palais pendant la nuit. On soupçonna les astrologues

d'avoir allume l'incendie, parce qu'ils l'avaient pré-

dit quelques mois auparj»vanl. Il y eut deux cent cin-

quante maisons de brûlées, et plusieurs personnes

des deux sexes périrent dans l'incendie; mais l'hon-

neur des astrologues fut sauvé , et c'est ainsi que se

sont conduits trop souvent les inq)Osleurs (|ui par-

lent au nom de Dieu. .... .

Desideri, jésuite italien et missionnaire, offre un

tableau effrayant des montagnes du Caucase sur la

roule du Tibet, et dans le Tibet môme, qu'il visita

en 1715. Après avoir passé la preuiière, dilnl, en
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t'W irouvfî une auu«î beaucoup [)lus élevée, qui est

suivi*' (l'une Iroisu-nio ; et plus on monte, plus il

reste à monter jusqu'à la dernière
,
qui est la {)lus

Icuile , et qui se nomme Pim-Pcnjal. Les païens la

respectent h<;aucoup ; ils y portent leurs otïrandes,

et rendent leurs adorations à un vénérable vieillard

qu'ils supposent élabli pour la garde du lu'u. On
a cru trouver dans cette table im reste de celle de

Prométliée , tpie les poètes représentent encbaîné

sur le mont (>aucrise. , n ,. . , . 1 .

TjesonuuetduPire-Penjal est toujours couvert de

neif^e ou de j^lace. 11 fallut douze jours au mission-

naire pour traverser à pied celle inonlagne, avec des

peines incroyables, à travers des lorrens de neige

ibndue , qui se précipitent si iuqiélueusement sur les

rocbcrs et sur les pierres, que Desideri aurait eu

plus d'une fois le malbeur d'être entraîné , s'il n'eut

saisi la queue d'un bœuf pour se soutenir : il n'eut

pas moins à souiVrir du froid
,
parce qu'il n'avait pas

pensé à se pourvoir d'habits convenables au voyage.

Le grand Tibet commence au sommet d'uue af-

freuse montagne qui se nomme Kautal, et qui est

sans cesse couverte de neige; elle appartient d'un,

côté au pays de Cacliemyre , et de l'autre au Tibet.

Les missionnaires étant punis de Cacliemyre, em-

ployèrent quarante jours pour se re«idre à Ladak
,

où le roi du Tibet faisait sa résidence. Desideii

peint cette suite de montagnes qu'il avait traversées,

et qu'il représente comme un théâtre d'horreurs;

elles sont comme entassées l'une sur l'autre, et sépa-
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228 HISTOIRE GÉNÉRALE

rées par de si pelils intervalles
, qu'à peine laissent-

elles un passage aux lorrens qui se précipitent entre

les rochers avec un bruit capable d'effrayer les plus

intrépides voyageurs.

Le sommet et le pied de ces montagnes étant éga-

lement impraticables, on est obligé de tourner sur

les revers, et les chemins ont si peude largeur, qu'on

a quelquefois peine à placer le pied. 11 y faut veiller

d'autant plus sur soi-même, que le moindre faux pas

expose à tomber dans des précipices où l'on se bri-

serait misérablement tous les membres, car on n'y

trouve aucun buisson , ni même aucune plante qui

puisse arrêter le poids du corps. Pour passer d'une

montagne à l'autre , on n'a pas d'autres ponts que

des planches étroites et tremblantes , ou des conlcs

croisées qu'on entrelace de branches d'arbres ; sou-

vent on est obligé de quitter ses souliers pour mar-

clier avec moins de danger.

Nous tirerons beaucoup plus de détails des nom-

breux voyages du P. Gerbillon , l'un des mission-

naires jésuites , qui , vers la fin du dernier siècle

,

avaient gagné la faveur et la confiance de l'empereur

Khang-bi , en flattant son goût pour les mathéma-

tiques, et en contribuant à ses études en ce genre,

Gerbillon avait fait huit voyages de Pékin en diflé-

fenlés parties de la Tartarie occidentale, par l'ordifl

ou à la suite de cet empereur ; ce qui lui avait donné

l'occasion de faire des remarques plus certaines et

plus étendues qu'on n'en peut attendre de ceux qui

voyagent avec les caravanes , ou par d'autres voies.

ty
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Du. .aide a publié les journaux du jésuite son con-

frrre.

Diverses raisons portèrent l'empereur Kliang-hi à

faire ces voyages en Tarlarie. La première était pour

exercer son armée. Après avoir affermi la paix dans

toutes les parties de son vaste empire , il rappela ses

meilleures troupes de la province de Pékin, et dans

un conseil, il prit la résolution de les assujettir

chaque année à trois expéditions de cette nature

,

])Our leur faire apprendre dans les chasses des ours

,

des sangliers, des tigres, à vaincre les ennemis de

l'empire , ou du moins pour soutenir leur courage

contre le luxe chinois, et contre l'amolissement du

repos.

En effet, ces sortes de chasses ressemblent plus à

des expéditions militaires qu'à des parties de plaisir.

Les Tartares qui composent le cortège de l'empe-

reur sont armés d'arcs et de cimeterres , et divisés

en compagnies qui marchent en ordre de bataille

sous leurs étendards , au son des taniboiu^s et des

trompettes : ils forment autour des montagnes et

des forêts des cordons qui les environnent, comme
s'ils assiégeaient régulièrement des villes à la ma-

nière des Tartares orientaux. Cette armée , qui con-

siste quelquefois en soixante mille hommes et cent

mille chevaux, a son avant-garde,, son corps de

bataille, et son arrière-garde avec son aile droite et

son aile gauche commandés par un grand nombre

de chefs et de ivgulos ou petits rois. L'empereur

marche à leur ictc au travers de ces régions dcsci les
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f't flo ces monla^^ncs esrarpc'es, rxposo peiidniu loin

l<^ jour aux ardonrsdu soleil, à Ja pluie, el à loulos

les injures de l'air.

Pendant plus de soixante- dix jours de marclio,

ils sont obligés de transporter toutes leurs numi-

tioiis sur des charriots , des chameaux , des chevaux

el des nudcts par des routes fort dilTiciles. Dans la

Tarlarie occidentale, on ne trouve que des monta-

gnes, des rochers et des vallées, sans villes, ...ms

villages, et même sans aucune apparence de mai-

sons, parce que les habitans, avec leurs tentes,

sont dispersés dans les plaines, où ils prennent soin

de leurs troupeaux ; ils n'y élèvent ni porcs , ni

volaille, ni d'autres animaux queconx qui peuvent

se nourrir d'herbes.

Lu seconde raison qui détermina Khang-hi à ces

voyages annuels, fut la nécessité de contenir les

Tartares orieniaiix dans la soumission , el de prévc

nir les embarras qu'ils pouvaient causer à l'empire.

C'est dans celte vue que l'empereur marche avec de

si grands préparatifs de guerre. Il fait mener à sa

suite plusieurs pièces de gros canons , dont on fait

par intervalles diverses décharges dans les vallées,

pour répandre la terreur autour de lui par le bruit

et le feu qui sortent de la gueule des dragons dont

cette artillerie était ornée. Avec cet équipage de

guerre il est accompagné de toutes les maïqnes de

grandeur qui rcnvironnent à Pékin ; il a le même
nombre de tambours et d'insirumens de musique

qui se font enlendrc lorsqu'il eslà tableau milieu
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do sa coiir, ou I()i>quil suri du palais. Le IjUI i\o

c(î{le pompe extérieure est d'éblouir les Tarlares,

et de* leur inspirer autant de crainte que de respect

pour la majesté impériale. L'empire de la Cbine n'a

jamais eu de plus redoutables ennemis que celte

nudtilude infinie de barbares , dont elle est comme
assio'gée du coté de Touest et du nord.

La célèbre muraille qui oépare leur pays de la

Cbine n'a été bniie que pour arrêter leurs incur-

sions. Elle passe dans plusieurs endroits sur de 1res-

haules montagnes,- etVcrbiest, autre rr.issionnaiie
,

parle d'un lieu où il trouva mille pas <^réMniétriques

d'élévation au-dessus de l'horizon ; elle tourne aussi

suivant la situation des montagnes, de sorte qu'au lieu

d'une simple nmraille, on peut dire qu'il y en a trois,

dont une grande partie de la Cbine est environnée.

Enfin le troisième motif de l'empereur Kbang-bi

fut celui de sa propre santé. L'expérience lui ayant

appris qu'un trop long séjour à Pékin l'exposait à

des maladies considérables , il s'était persuadé que

le mouvement d'un long voyage était capable de

l'en garantir. Il se privait du commerce des femmes

pendant toute la durée de ce voyage ; et ce qu'il y a

de plus surprenant dans une si grande armée , on

n'en voyait pas dautres que celles qui étaient au

service de la reine mère. C'était riéme pour la pre-

niière fois que celle princesse accompagnait l'em-

pereur : il n'avait mené aussi qu'une seule fois les

trois reines, lorsqu'il avait fait avec, elles sa visiio

aux lotnbfrtux de ses ancélres.
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232 HISTOIRE GÉNÉRALE

On peut joindre à ces raisons celle de la clialeur

,

qui est extraordinaire à Pékin pendant la canicule
;

an contraire, la partie de la Tarlarie qu'il parcuu-

rni( est sujette
,
pendant les mois de juillet et d'août,

à des vents si froids, surtout la nuit, qu'on y est

obligé de prendre des habits chauds et des four-

rures. Vcrbiesl attribue cette rigueur de l'air -i l'élé-

vation du terrain, et au grand nombre de monta-

gnes dont cette région est remplie : dans sa marche,

il employa six jours entiers pour en monter une.

L'cMiipereur, surpris lui-même, voulut savoir de com-

bien la hauteur du pays surpassait celle des plaines

do r*ékin
, qui en sont à plus de trois cents milles.

Les j ^suites, après avoir mesuré plus de cent mon-

tagnes sur la roule , trouvèrent que la Tarlarie oc-

cidentnle est plus haute de trois mille pas géomé-

triques que la mer la plus proche de Pékin. Le sal-

pêtre dont ce pays abonde peut aussi contribuer au

grand froid. En ouvrant la terre à trois ou quatre

pieds de profondeur , on y trouve des mottes gla-

cées , et quelquefois des' niasses entières.

Pendant tout le voyage , l'empereur ne cessa pas

de donner aux jésuites des témoignages publics de

son estime, tels qu'il n'en accordait à personne. Il

s'arrêtait pour leur voir mesurer les hauteurs; il

faisait demander souvent des nouvelles de leur

santé ; il parlait avantageusement d'eux aux sei-

gneurs de sa cour ; il leur envoyait divers mets de

sa table , et quelquefois il les faisait dîner dans sa

propre tente : le prince se n fil& aine ne leur témoi- di

;!.



DES VOV AO KS.

gna pas moins d ailecllon. Dans VhumiUlè de leur

cœur f
dit le P. Verbiesl, ils considéraient ces i*a-

veurs de la famille royale comme un eflet de la

Providence qui veillait sur eux et sur le chrisliit-

nisme.

Dans Tespace de ))lus de six cents milles qu'on

fit en avançant jusqu'à la montagne où se termi-

naient ces voyages , et en retournant à Pékin par

une autre roule, l'empereur fît ouvrir un grand

chemin à travers les montagnes et les vallées
,
pour

la commodité de la reine-mère qui voyageait en

chaise; il fit jeter une infinité de ponts sur les tor-

rens, aplanir des sommets de montagnes, et couper

dos rochers avec un travail et des dépenses in-

croyables.

GerbilloD, dans son premier voyage, était à la

suite d'une ambassade chinoise chargée d'aller à

Sélinga marquer les limites respectives de la Chine

et de l'empire russe. Il remarque que, dans la nro-

vlnce de Petchéli, les parties les plus difficiles de

la route sont pavées de grandes pierres : on suit

,

])ar divers détours, le pied des rochers, sur lesquels

règne des deux côtés un grand mur, avec des de-

gtés pour monter , et des tours fortifiées. Dans plu*

sieurs endroits , le mur est de pierre de taille : sa

hauteur et son épaisseur sont remarquables. De

temps en temps on rencontre des portes de marbre

en forme d'arcs de triomphe, épaisses d'environ

trente pieds, avec des figures en demi-relief autour

da cintre. On voit un de ces monumens à Feutrée
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<1<» prrsfjnc tous les vill.iqo», noUinimont du prn«

tnior, (lui pourr.iit p.'issor pour iinft polile ville, ci

qui oui assez l>ien forlilié pour (ernier aux Tarlares

le pas8aj»e <le ces dc-liles. Onire qnaniilé (rar!»rrs

fmillers qni se trouvent au iiilli<Mi de ees roclieis

ei de ces pierres , on y voit des jardins remplis (N;

toutes sorics de forains et de l<'f;umes : rien ne dc-

meul'e sans culture, lorscpi'on découvre un potiee

déterre fpii peut en recevoir. Les u»ontaj»nesiuenies

sont taillées en ainpliilliéàfre , et semées dans tous

les lieux qui prouieltltnt quelque chose à rj»iiduslrie

des habiinns. , •. .! >-,:, \

Ailleurs, il parle d'iine espèce particulière de

chèvres jaunes, qui sont proj)res à une partie de

la Tartaric : ce ne sont ni des f^azelles, ni des

daims, ni des chevreuils : les maies ont des cornes

qui n'ont pas plus d'un pied de longueur, et qui

sont épaisses d'un pouce à la racine, avec des noeuds

à des distances réf»nlières. Ils ressend)lcnt à nos

montons par la tète, et aux daims par la taille el

le poil ; mais ils ont les jambes plus minces et pins

longues : ils sont extrêmement légers; et connue?

ils courent long-temps sans se lasser , il n'y a poinf

de chiens ni de lévriers qui puissent les atteindre

à la courSiC : ils ont la chair tendre et d'assez hou

goût; mais les Chinois el les Tar»'ivos ignorent la

manière de l'assaisonner. Ces animanx marchenf.

v\\ troupes fort nombreuses et s'arrêtent volontiers

dans des plaines désertes, où l'on ne trouve ni

ronces, ni buissons : on ne h s voit jamais dans los



iï

1^ F s V O Y • r, F S

.

'A > »

bois. Ils soiif rl'iiru' liinldiU' t'xliriiic ; cl IoixjimIn

«poiToivcnt un liotiinK* , ils ne crsscni de comii

qu'apir-s l'avoir perdu de vue : ils courent sur un<'

li^ine droije et toujours à la file , sans <|u'on en v«>l<'

jamais deux de front.

Keoulons \v. P. ( lérbillon dans son second voya{j[(;

,

r.'ieonlant sesenirctieiiscl ses travaux uiailicnialirjucs

avec l'enipcreur , ei «lécrivantlescérénioniesilu pre-

mier jour de l'année c!)inoise au palais impérial.

« Le premier jour de Tannée 1690, nous nous

rendîmes dès le malin au palais pour demander

,

suivant l'usatçe, des nouvelles de la santé 'le l'em-

pereur, qui nous fil donner du thé dont il use lui-

même. "? ' '" •

« Le 10, un des j^enlilsliommes de la chambre

impériale viîit nous avenir de la pari d(? sa ujajeslé

de nous rendre le lendeujain au ]»alais, pour lui

expliquer l'usage des inslrumensde malhémaliqucp

que nos pères lui avaient présentés en divers

temps, ou qu'ils lui avaient fait faire à l'imitation de

ceux de l'Europe. Le messager ajouta que l'inten-

lion de sa majesté était que je parlasse en larlare
,

et que, lorsque je ne pourrais m'expliquer bien en

celle langue , le P. Péreyra parlât en Chinois. On
nous permettait aussi d'amener un des trois autres

pères. Nous ol)éîmes le i5 à cet ordre. ÎVous fûmes

introduits dans un des appartemens de Tempereur,,

nonmié Yangsin-tien, où travaillent une partie des

plus habiles artistes , lois que les peintres, les tour-

neurs, le» orfèvres , les ouvriers en cuivre, etc. Oit
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nous y fit voir les instrumensde malhématiqiies c[u«

sa majesté avait fait placer dans des boîtes de car-

ton assez propres. Il n'y avait pas d'instrutnens fort

considérables. Celaient quelques compas de pro-

portion presque tous imparfaits ; plusieurs compas

ordinaires, grands et petits, de plusieurs sortes;

quelques équerres et d'autres règles géométriques ;

un cercle divisé, d'environ un pied de diamèire

,

avec ses pinnules. Tout nous parut assez grossier,

et fort éloigné de la propreté et de la justesse des

inslrumens que nous avions apportés. Les officiers

de l'empereur qui les avaient vus en convinrent

eux-mêmes. Sa majesté nous fit dire d'examiner

ces instrumens et leurs usages pour lui en donner

le lendemain l'explication. Elle nous donna ordre

d'apporter ceux que nous avions au collège ,
pro-

pres à mesurer les élévations et les dislances des

lieux , et à prendre les distances des étoiles.

« Outre les livres chinois qu'on voyait dans une

armoire, la chambre élail ornée de plusieurs tables

chargées de bijoux et de raretés , de toutes sortes

de petites coupes d'agate de diverses couleurs , de

porphyre et d'autres pierres précieuses, de petits

ouvrages d'ambre ,
jusqu'à des noix percées à jour

avec beaucoup d'art. J'y vis aussi la plupart des

cachets de sa majesté , qui sont tous dans un petit

coflre de damas jaune. Il y en avait de toutes les

façons et de toules les grosseurs, les uns d'agale,

les autres de porphyre, quelques-uns de jaspe,

d'aulies de cristal de roclig. Tous ces cachets ne
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sont gravés que de lettres , la plupart chinoises. J'en

vis seulement un grand qui était dans les deux lan-

gues : on y lisait en tartare : Ontcho coro tche tchcn-

neacou jabonni parpeit, ce qui signifie , le joyau ou

le sceau des actionsgrandes et étendues et sans bornes.

« L'empereur nous envoya plusieurs mets de sa

table , ensuite il nous fit appeler dans l'apparteincnt

où nous Tavions vu la première fois qu'il notis avait

donné audience. Ce lieu se nomme Kientsing-cong ;

il ressemble au Yang-tsien-tienf mais il y règne pin»

de propreté. C'est la résidence ordinaire du monar-

que y qui était alors dans une chambre à droite de

la salle, et remplie de livres placés et rangés dans

des armoires qui n'étaient couvertes que d'un crêpe

violet. L'empereur nous demanda si nous étions en

bonne santé. Nous le remerciâmes de cet honneur

en nous prosternant jusqu' .erre, suivant l'usage ;

après quoi , s'adressant à moi , il me demanda si

j'avais appris beaucoup de tartare , et si j'entendais

les livres écrits en cette langue. Je lui répondis en

tartare même que j'avais fait quelques progrès, et

que j'entendais assez bien les livres tartares que

j'avais lus. n II parle bien, " sa majesté en se

« retournant vers ses gens; il a l'accent fort bon.»

Nous reçûmes ordre de nous avancer plus près

de sa majesté pour lui expliquer l'usage d'un demi-

cercle que M. le duc du Maine nous avait donné à

notre départ de France. Sa majesté voulut savoir

jusqu'à la manière de diviser les degrés en minutes,

par les cercles concentriques et les lignes transver-
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>ul(:s. Elle aclutiru beaucoup la justesse de cet in-

slrumenl; elle marqua du désir de connaîlre les

lettres et les uouibres européens , dans la vue de

s'en servir elle-même; elle prit ses compas de pro-

portion , dont elle se fit expliquer quelque chose ;.

elle mesura elle-même avec nous les distances des

élévations. Cet entretien dura plus d'une heure,

avec une familiarité que nous ne cessions pas d'ad-r

mirer. Enfin, nous fumes renvoyés avec ordre de

revenir le lendemain. , ;

« Le ly, Temperenr nous fit appeler de fort

bonne heure au palais. Nous y passâmes plus de

deux heures à lui expliquer difïérentes pratiques

de jjéométrie. H se fit répéter l'usaj^e de plusieur.'

inslrumens que le P. Verbiest avait fidt faire autre-

fois pour lui. Je parlai toujours en tartare; maisjr

ne voulus pas entreprendre de faire des explica-

tions de mathématiques en cette langue , et je m'ex-

cusai sur ce que je ne la savais pas assez pour m'en

servir à propos, particulièrement en matière de

sciences. Je dis à sa majesté que , lorsque nous lu

saurions parfaitement, le P. Bouvet et moi, nous

pourrions lui donner des leçons de malhémaliqucs

ou de pliilosophie , d'une manière fort claire et fort

nette, parce que la langue tartare a des conjugaisons,

des déclinaisons et des particules pour lier le dis-

cours; avantages qui manquent à la langue chinoise.

(( L'empereur sentit la vérité de cette remarque;

et se tournant vers ceux qui l'environnaient : « Cela

'< est vrai, leur dit-il, et :« défaut rend la langue

cil

^ta-
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« chinoise bcaucoujj plus dilliciie que la tartare. >j

Comme nous étions sur le point de nous retirer, il

donna ordre à Chau-lau-ya, qui était présent, de se

l'aire e5ij)liqiicr clairement ce que nous avions à lui

dirp, parce qu'il n'avait pas toujours Lien entendu

notre larigaj^^e.

« Peu après, il nous envoya ordre de délibérer,

entre le P. Bouvet et moi , lequel serait le plus à

propos pour nous perleclionner dans la langue tar-

lare, ou de venir chaqiu; jour au tribunal de Poyam-

ban, qui est celui des grands maîtres d'hôtel du

palais où toutes les affaires se traitent en tartare, ou

de voyager dans les pays des Mantchous. Je répondis

que nous n'avions pas à délibérer, puisque sa ijia-

jeslé était bien plus éclairée que nous, et qu'elle

connaissait mieux le moyen d'apprendre plus facile-

ment celte langue; que d'ailleurs , comme nous ne

l'apprenions que pour lui plaire, il nous était indif-

férent de quelle manière nous l'apprissions, pourvu

que sa majesté fut satisfaite; qu'ainsi je la suppliais

de nous marquer ses intentions auxquelles nous

lâcherions de nous conformer. Il nous fit dire au

uième moment que l'hiver n'étant point une saison

commode pour les voyages, nous irions tous le^

jours au tribunal de PoyatJiban, où nous trouverions

des gens habiles avec lesquels nous pourrions nous

exercer; que nous prendrions nos repas avec les

chefs du tribunal , et qu'aussitôt que le froid serait

pusse il nous ferait faire un voyage dans la Tarlariw

orlenlalc. .> . ; ; .
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(( Le 21, nous nous rendîmes au palais, le père

Bouvet et moi, pour remercier sa majesté de celte

faveur. Elle nous fit dire qu'il serait temps de re-

mercier quand nous saurions la langue tarlare ; et

peu après, nous ayant admis à l'honneur de le voir,

il nous fit diverses questions, surtout au P. Bouvet

qu'il n'avait pas vu les jours précédens. Le soir,

Chau-lau-ya, qui avait porté les ordres de l'em-

pereur aux chefs du tribunal de Poyamban , nous

y conduisit lui-même, et nous présenta aux grands

maîtres et au premier maître d'hôtel. Ils nous reçu-

rent civilement, et nous marquèrent une chambre

vis-à-vis de la salle où ils s'assemblent eux-mêmes.

Dès le lendemain ils donnèrent des ordres pour

la faire préparer.

« Le 24 f ayant commencé à nous rendre dans

celte espèce d'école, on nous donna pour maîtres

deux petits mandarins, tarières de naissance, aux-

quels on en joignit un troisième plus considérable

et plus habile dans les deux langues , pour veuir

lUie fois chaque jour nous expliquer les diflicultés

sur lesquelles les autres n'auraient pu nous satis-

faire entièrement , et nous apprendre les finesses

de la langue. L'un d'eux avait été mandarin de la

douane à Ning-po, dans le temps que nous y étions

arrivés. Il fut étonné de nous voir dans un état si

différent de celui où nous avions paru à son tribu-

nal; mais conmie il nous avait bien traités , il nous

reconnut sans peine , et nous lui ftmes nos remer-

cîmens pour ses anciennes faveurs.
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« Le 9 février, premier jour de l'année chinoise,

nous nous rondirncs au palais , suivant l'usage.

Les mandarins et les officiers des iroupes s'y étaient

assemblés dans la troisième cour, eu entrant du

côté du midi : nous fûmes présens aux trois génu-

flexions , accompagnées de neuf baltemens de tête ,

qu'ils firent tous ensemble , le visage tourné vers

l'intérieur du palais. Celle cérémonie se fit avec

beaucoup d'ordre. Chacpie mandarin se rangea

d'abord suivant sa dignité. Ils éluient au nombre

de plusieurs mille , tous revéïus de leurs babils de

cérémonie
,
qui ont assez d'éclat pendant Ibi^er, à

cause des riclies fourrures dont ils sont couverts et

du brocart d'or et d'argent qui ne laisse pas de

briller
,
quoique les fils ne soient que de la soie

couverte d'une feuille de l'un ou de l'autre de ces

deux métaux.

« Toute l'assemblée étant debout et rangée dans

l'ordre convenable, un olHcier du tribunal des cé-

rémonies cria d'une voix haute : à genoux. Cet or-

dre fut exécuté au même instant. Ensuite l'officier

cria trois fois : Frappez de la tête contre terre ,• et

lous frappèrent de la tète à chaque répétition de ce

cri. Le même oflicicr dit : Levez-vous. Touss'élant

Ifvés , la même cérémonie fut répétée deux fois de

suite. Il y eut ainsi trois génuflexions et neuf bal-

temens de tête , respect qui ne se rend à la Chine

qu'à l'empereur seul , et que tout le monde , depuis

l'aîné même de ses frères jusqu'au moindre man-

darin , lui rend exactement dans d'autres occasions.
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Les soldais el les ouvriers du pal;ns qui oni vcc.h

quelque gralificalion de sa nutjeslé, deniaiidnit

permission de la remercier, et font les neufbalic-

mcns de tèle à la porle du palais. Cependant le

peuple et les simples soldats sont rarement admis à

cette cérémonie. On estime fort honorés ceux de

qui l'empereur reçoit celte sorte de respect ; mais

c'est une faveur singulière d'être admis à la rendre

en sa présence. Cette grâce ne s'accorde guère que

la première fois qu'on a l'honneur de voir sa majesté

ou dans quelque occasion considérable, ou à dos

personnes d'un rang distingué. En effet, lorsque

les mandarins vont au palais de cinq en cinq jours,

pour lui rendre leur respect, quoiqu'ils le fassent

toujours en habits de cérémonie , et qu'ils observent

les mêmes formalités devant son trône, il ne s'y

trouve presque jamais. Ce jour même, qui était Je

premier de l'année, il ne se montra point lorsque

tous les chefs de l'empire étaient rassemblés pour

lui rendre solennellement ce devoir. Son absence

n'empêche pas que la cérémonie ne se fasse avec

beaucoup de précaution et d'exactitude. 11 s'y trouve

des censeurs qiii ne laissent rien écliapper à leurs

observations, elles moindres fautes nedemeureni

pasimpmiies.

Sa majesté était allée dès le matin , suivant l'usage,

rendre elle-même ses devoirs à ses ancêtres , dans If-

palais qui est destiné à celte autre cérémonie. Une

partie du cortège était encore rangée dans la troi-

sième cour et dans la quatrième. On voyait aussi

#i
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dans la troisième quatre clt'pliaiis, qui nous paru-

ji'iil beaucoup plus superbement parés que ceux

du roi de Slaiu ; ils n'étaient p.is si beaux, mais ils

étaient cliar^és de grosses chaînes d'argent et de

cuivre doré, ornées de quantité de pierreries ; ils

avaient les pieds enchaînés l'un à l'autre, dans la

crainle de quelque accident. Chacun portait une

espèce de trône qui avait la forme d'une petite

tour; mais ces trônes n'étaient pas magnitiques. Il

yen avait quatre autres, portés chacun par un cer-

tain nombre d'hommes, et c'était sur un de ces

trônes que l'empereur était allé au palais de ses

ancêtres.

(( En entrant dans la quatrième cour , nous y
vîmes deux longues fdes d étendards de différentes

formes et de diverses couleurs , des lances avec des

touffes de ce poil rouge dont les Tart;ires ornent

leurs bonnets en été , et différentes autres marques

(le dignité qui se portent devant l'empereur, lors-

qu'il marche en cérémonie. Ces deux files s'éten-

daientjusqu'au bas du degré de la grande salle dans

laquelle l'empereur donne quelquefois audience.

Les princes du sang et tous les grands de l'empire

y étaient rangés suivant l'ordre de leurs dignités.

« Après avoir traversé celle cour, nous entrâmes

dans la cinquiènie, au fond de laquelle est une

grande plate -forme environnée de trois rangs de

balustrades de marbre blanc, l'un sur l'autre. Sur

cette plate-forme était autrefois une salle impériale

qui se nommait salle de la concorde. C'était là qu'on
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voyait le plus superbe trône de l'empereur, si

lequel sa majesté 'recevait les respects des grands

et de tous les ofliciers de la cour. On y voit encore

deux petits carrés de pierres rangées de distance en

distance, qui déterminent jusqu'où les mandarins

de chaque ordre doivent s'avancer : celte salle avait

été brûlée depuis quelques années. Quoiqu'il y ah

long iemps qu'on a pris soin d'assigner un million

de taëls, c'est-à-dire environ huit millions de livres

en monnaie de France, pour la rétablir, on n'a pu

jusqu'à présent commencer l'ouvrage, parce qu'un

n'a point encore trouvé de pouljcs aussi grosses quf;

les précéderiies , et qu'il faut les fiiire venir de trois

ou quatre cents lieues. Les Chinois ont tant d'alia-

chement pour leurs anciens usages, que rien n'est

capable de les faire changer; ils ont, par exemple,

de très-beau njarbre blanc
,
qui ne leur vient que de

douze ou quinze lieues de Pékin; ils en tirent même

des masses d'une grandeur énorme pourrornemeiii

de leurs sépulcres, et l'on en voit de très-grandes

et de très-grosses colonnes dans quelques cours du

palais. Cependant ils ne se servent nullement de cc>

marbres pour bâtir leurs maisons, ni même pour le

pavé des salles du palais; ils y emploient de grands

carreaux de brique, qui sont à la vérité si luisons,

qu'on les prendrait pour du marbre. Toutes les co-

lonnes des batimens du palais sont de bois, sans

autre ornement que le vernis; on n'y voit pas d'au-

tres voûtes que sous les portes et les ponts; louiei

les murailles sont de brique ; les portes sont cou-

Il
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vertes d'un vernis vert fort afj;rt'able à la vue. Les

loils sont aussi couverts de brique enduite d'un ver-

nis jaune; les murailles en debors sont recrépics en

rouge, ou de brique polie et fort égale; en dedans,

elles sont simplement tapissées de papier blanc que

les Cbinois savent coller avec beaucoup d'adresse.

« Après avoir traversé la cinquième cour, qui est

extrêmement vaste , nous entrâmes dans la sixième

,

qui est celle des cuisines , où tous les byas , ou

gardes-du-corpset autres oiTiciersdc la maison im-

périale, c'est-à-dire ceux qui passent proprement

pour ses domestiques, attendaient l'empereur pour

l'accompagner lorsqu'il irait recevoir les respects

des princes et des grands de l'empire. Nous atten-

dîmes à la porte de cette sixième cour, que sa ma-

jesté eût donné son audience de cérémonie.

« Lorsqu'elle en sortit pour se rendre dans la

salle de la quatrième cour, oii les régulos et les

grands tributaires de l'empire étaient à l'attendre,

nous passâmes dans la cinquième cour. Après les

audiences, ce monarque retourna, non par la porto

du milieu par laquelle il était venu , mais par celle

d'une des ailes, et passa fort près du lieu où nous

('lions debout ; il était vêtu d'une veste de zibeline

Ibrt noire , avec un bonnet de cérémonie qui n'est

distingué que par une espèce de pointe d'or, au

sommet de laquelle est une grosse perle en forme

de poire, et au bas, d'autres perles toutes rond<'s.

Tous les mandarins portent aussi une pierre \)iv-

oieuse au sommet de leurs boiinels de <;ércnionic.
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Les pelils mandarins clii neuvième et du iiuiliènic

rangs n'ont que de petites pointes d'or : depuis le

scplième ordre jusqu'au quatrième, c'est du cristal

de loclie taillé; le quatrième porte une pierre bleue:

depuis le troisième jusqu'au premier, la pierre est

rouge et taillée à facettes : il n'appartient qu'à l'em-

pereur et au prince héritier de porter une j)er]e à

la pointe du bonnet.

« Aussitôt que l'empereur fut rentré, nous le sui-

vîmes jusqu'à la porte ,
qui est au Ibnd de la sep-

tième cour : nous le finies avertir que nous étions

venus pour lui rendre aussi nos devoirs. Cependant

nous suivîmes un taiki mogol, petit-fils de l'aïeul de

l'empereur, et déjà destiné pour être son gendre,

qui était venu pour rendre aussi ses hommages. Il

observa la cérémonie ordinaire au milieu de la c^nr,

le visage tourné du côté du nord , où était alors l'em-

pereur : sa majesté lui envoya un grand plat d'or

rempli de viandes de sa table : elle fit la même faveur

à deux de ses hyas ou de ses gardes ,
pour lesquels

son affection s'était déclarée. Ensuite l'ordre vint de

nous mener à l'appartement ^Yang-lsin-tien f
où

nous étions accoutumés d'aller tous les jours.

« De là nous allâmes à la porte des deux frères

de l'empereur, qui sont les deux premiers régules;

à celle des en fan s du quatrième régulo , mort l'année

])récédente ; car l'usage est de se présenter seulement

à la porte : il est rare qu'on se voie ce jour-là.

« Le frère aîné de sa majesté et les trois régules

nous envoyèrent chacun un de leurs gentilshommes
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pour nous remercier, s'cxcusant sur la fatigue qu'ils

avaient essuy('e tout le matin , soit en accompagnant

l'empereur à ]a salle de ses ancêtres, soit en atten-

dant fort long temps dans le palais. L'oflîcier du frère

aîné de l'empereur nous obligea d'entrer dans la

salle d'audience de ce prince, et d'y prendre du ibé.

((Le i3, nous fumes appelés, le P. Bouvet et

moi , dans l'appartement ô!rang-tsin-tien. L'empe-

reur étant venu nous y trouver, nous demanda en

tarrare si nous avancions dans l'élude de cette langue.

Je lui répondis dans la même langue, qu'ayant l'obli-

gation à sa majesté de nous en avoir donné les

moyens , nous nous efforcions d'en profiter. Alors

ce monarque, se tournant vers ceux qui l'environ-

naient : (( Ils ont profité en effet , dit-il ; leur langage

(( est meilleur et plus intelligible. » J'ajoutai que

notre plus grande difliculté était de prendre le ton

et l'accent tartare
, parce que nous étions trop accou-

tumés à l'accent des langues européennes. (( Vous

f avez raison , reprit - il ; l'accent sera difficile à

« changer. » Il nous demanda si nous croyions que

la philosophie pût être expliquée en tartare. Nous

répondîmes que nous en avions l'espérance, lorsque

nous saurions bien la langue
;
que nous en avions

déjà fait quelques épreuves, et (jue nos maîtres

avaient fort bien compris notre pensée.

« L'empereur, comprenant parcelle réponse que

nous avions fait une ébauche par écrit , ordonna

qu'elle lui fût apportée : elle étail au tribunal où

nous faisions nos études. Je m'y rendis avec un eu-
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nuque (lu palais , (H j'apporlai notre ('cril. Sa nia-

jeslc nous fit approcher plus prrs de sa personne,

el prit ce pelil ouvra;^e
,
qui traitait de la di^jcslion,

de la sangulfication, de la nutrition et de la circu-

lation du sang. 11 jiVlait pas encore achevé, mais

nous avions fait tracer des figures pour rendre la

matière plusinlelligible;illes considéra long-temps,

surtout celles de l'estomac , du cœur, des viscères

et des veines : il en fil la comparaison avec celles

d'un livre chinois qu'il se fit apporter ; il y trouva

beaucoup de rapport. Ensuite , lisant notre écrit

d'un bout à l'autre, il en loua la doctrine; il nous

exhorta fort à ne rien négliger pour nous perfec-

tionner dans la langue tartare. « La philosophie,

« répeta-t-il plusieurs fois , est une chose extréme-

« ment nécessaire, w Puis il continua ses explica-

tions de géométrie-pratique avec le P. Thomas.

« Le 17, Tchao-lao-yé fut chargé par l'empereur

de dire aux PP. Pereyra et Thomas qui l'attendaient

à l'ordinaire dans l'appartement dTang-tsin-tien ,

que nous devions être sur nos gardes en parlant de

nos sciences et de tout ce qui nous regardait ,
par-

ticulièrement avec les Chinois el les Mogols ,
qui

ne nous voyaient pas volontiers dans le pays, parce

qu'ils avaient leurs bonzes et leur lamas, auxquels

ils étaient fort attachés; que sa majesté nous connais-

sait parfaitement, qu'elle se fiait tout-à-faità nous, et

qu'elle nous traitait comme ses plus intimes domes-

tiques; qu'ayant fait examiner notre conduite, non-

seulement à la cour, où elle avait eu jusque dans

tel

t!
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noire maison tirs ^cns pour nous obsorvor, mais

encore dans les provinces où elle avait envoyé des

exprès pour s'inlormer de quelle manière nos pères

s'y comportaient , elle n'avait pas trouvé le moindre

sujet de reproche à nous faire; cpie c'était sur ce

fondement qu'elle nous traitait avec tant de fami-

liarité , mais que nous n'en devions pas être moins

réservés au dehors ; que devront elle nous pouvions

parlera cœur ouvert, parce qu'elle ncus connais-'

sait parfaitement.

« Il y a trois sortes de nations d:.ns l'er !)ire

,

(( nous fit-il dire encore. Les Mantchous vi. i:s ai-

« ment et vous eslim(;nt; mais les Chinois et les

« Mogols ne peuvent vous souflVir. ) L»ïfin, il nous

fit dire de ne rien traduire de nos sciences dans

le tribunal où nous étions, mais seulement dans

l'intérieur de notre collège
;
que cet avis qu'il nous

faisait donner n'était qu'une précaution, et que

nous ne devions pas craindre d'y avoir donné occa-

sion [)ar quelque faute ou quelque imprudence

,

puisqu'il était fort satisfait de nous.

« Ensuite il nous en.ova ordre de rédiger par

écrit quelque partie de noire doctrine philosophi-

que. On nous insinua que nous devions achever ce

que nous avions commencé, niais qu'il fallait que

notre travail se fît dans l'intérieur de noire maison

,

et sans le communiquer à personne.

« Le 8 mars , nous nous rendîmes dans l'api^ar-

tement d' ï ang-isin-tien, les PP. Bouvet, Pereyra ,

Thomas cl moi. îja majesté y vint des le uiaiin, et

:!i,i
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s'y iirréta deux heures avec nous. Elle lut ce que

nous avions écrit en lettres tartjires; ensuite s'éiant

fait exjiliquer la première proposition du premier

livre d'Euclide , elle l'écrivit de sa propre main

,

après en avoir bien compris l'explication : elle

marqua beaucoup de sali^raction de notre travail.

Le même jour elle nous fit donner à chacun deux

pièces de satin noir et vingt-cinq lacis , non pour

récompenser, nous dit-elle , la peine que nous pre-

nions pour son service , mais parce qu'elle avait

remarqué que nous étions mal velus, n

Du 9 mars au i*'' avril, les missionnaires expliquè-

rent à l'empereur les autres propositions d'Euclide,

puis l'usage des instrumensde géométrie. Tchao-lao-

yé lui représenta que les premiers livres d'Euclide

,

traduits en Chinois, avec l'explication de Clavius,

par le P. Ricci, ava'tnt aussi été traduits en tarlare

depuis quelques années par un habile homme que

sa majesté avait nommé ; et que celte traduction ,

quoique assez confuse, ne laisserait pas de les aider

beaucoup dans leurs explications , et à les rendre

plus intelligibles, surtout si on faisait venir le tra-

ducteur pour les écrire en tarlare , ce qui épargne-

rait à sa majesté la peine de les écrire elle-même.

L'empereur goûta cette proposition : il ordonna

qu'on leur mît entre les mains la traduction tar-

lare, et que le traducteur fût appelé. *

L'empereur donna ordre à son eunuque favori

de faire voir aux missionnaires l'appartement le

plus propre et le plus agréable de sa maison de

t
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plaisance, faveur d'aulant plus dlslin^'uée, que ces

lieux intérieurs sont réservés à la personne seule

de l'empereur. Cet appartement est fort propre,

mais il n'a rien de grand ni de magnifique. La

maison est accompagnée de petits bosquets d'une

sorte de bambou , de bassins et de réservoirs d'eau

vive , mais petits et revêtus seulement de pierres

sans aucune riciicsse ; ce qui vient en partie de ce

que les Clilnois n'ont aucune idée de que nous

appelons balimens et arcbiteclure, en partie de ce

que l'empereur affecte de faire connaître qu'il ne

veut pas dissiper les finances de l'empire pour son

amusement particulier. En effet
,
quoique ce prince

fût le j)lus riclie monarque du monde , il était ex-

trêmement réservé dans sa dépense et dans ses gra-,

tifications; mais lorsqu'il éiait question de quelque

entreprise publique et de l'utilité de l'état, il ne

mettait point de bornes à sa libéralité : elle n'écla-

tait pas moins à diminuer les tributs du peuple,

soit lorsqii'il voyageait dans quelipies provinces,

soit à l'occasion de la disette des vivres , ou de quel-

que autre malheur public.

Ils virent aussi la maison d<^ Tcliang-Tchung-Yen

qui est à deux lieues et demie à l'ouest de Pékin

,

et dont le nom siguitie Jardin du printemps perpé-

tuel
y
printemps de longue durée. Il leru" envoya des

mets de sa table, et les fit appeler dans son propre

appartement
,
qui est le plus gai et le plus agiéuble

de toute cette maison, quoiqu'il ne soit ni riclie,

ni n;ag»îifique. Il est situé entre deux grands bas-
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sins d'eau , l'un au midi et l'aulre au nord ; l'nn et

Ta 'lire environnés presque entièrement de [)etltx'S

hauteurs, formées de la terre qu'on a tirée pour

creuser les bassins. Toutes ces liauteurs sont plan-

tées d'abricotiers , de pêchers et d'autres arbres de

cetle nature
,
qui rendent la vue fort agn'able lors-

qu'ils sont couverts de feuilles. Tout y était mo-

deste, mais d'une propreté extrême, à la manière

des Chinois. Ils font consister la beauté de leuri

maisons de plaisance et des jardins dans une grande

propreté , et dans certains morceaux de rocailles

extraordinaires, qui ont l'air tout-à-fait sauvage;

jnais ils aiment surtout les petits cabinets et les

petits parterres fermés par des haies de verdure,

qui forment de petites allées : c'est le goût général

delà nation. Les personnes riches y font une dépense

considérable, llsépargnenlbien moins l'argent pour

un morceau de vieille roche qui ait quelque chose de

grotesque et de singulier, comme d'avoir plusieurs

cavités ou d'être percé à jour, que pou(' un bloc de

jaspe et pour quelque belle statue de marbre. Quoi-

que les montagnes voisines de Pékin soient remplies

de très-beau marbre blanc, ils ne l'emploient guère

que pour l'ornement de leurs ponts et de leurs

sépultures.

« Le i''' d'avril , continue le P. Gerbillon , nous

allâmes , comme les jours précédens , faire notre

explication de géométrie à l'empereur , dans sa

maison de plaisance ; il nous traita avec sa bonté or-

dinaire, et nous fit présent de différentes choses
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1

rui lui étaient vernies

)g;iritlmi( ,s

du sud. Je lui expliquaiexpliqi

usage aes ladia division.

« Le 5, nous reçûmes avis par un exprès dépé-

ché de Tsin-nan-fou , capitale de la province de

Chan-tong
,
que le gouverneur de celle province

avait suscité une persécution contre les chrétiens du

pays. Ce gouverneur, malgré le crédit du P. Pc-

reyra
,
qui l'avait supplié par écrit de relâcher plu-

sieurs chrétiens qu'il tenait en prison, et de ne les

pas traiter comme des sectateurs d'une fausse loi

,

puisque l'empereur avait déclaré, par une ordon-

nance publique, qu'on ne devait pas donner ce nom
à la loi chrétienne , avait fait donner vingt coups

de fouet au messager qui avait apporté sa lettre, et

autant à celui qui l'avait introduit ; ensuite il avait

fait reprendre et mettre en prison quelques fidèles

qui avaient été relâchés pour de l'argent : i* avait

lait citer à son tribunal le P. Valet
, jésuite ,

pour

le punir d'avoir prêché le christianisme dans l'éten-

due de sa juridiction ; on ajoutait que dans ses

emportemens, il avait prolesté qu'il était résolu

de pousser ce missionnaire à bout , dût-il perdre

son mandarinat.

u Nous communiquâmes aussitôt cette fôclieuse

nouvelle à Tchao-lao-yé, qui se chargea d'en avertir

l'empereur, et de lui représenter que s'il n'avait la

bonté de nous accorder sa protection , et de faire

quoique chose en faveur de notre religion, les

missionnaires et les chrétiens seraient d'autant plus

exposés à ces insultes, que, malgré la bienveil-
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Jance dont sa ujîijoslé nous lio-orait , la défcjise

d'embr.issor le clirisllanisnie subsistait encore à la

Chine.

« Le y , renjpereur nous reçut à sa maison de

plaisance avec les lémoifjnages ordinaires d;' sa

bonté. Tchao-lao-yé l'instruisit de l'outra^je (ju'ou

avait fait aux cbréliens de Cban-tonq j il ajoula (jue

les missionnaires des provinces se ressentaient lous

les jours de la violence de nos perseculetus , et

que, n'étant venus à la Cliine tpie pour y prêcher

la religion du vrai Dieu, nous étions plus sensibles

à ce qui la touchait qu'à tous les inléréls du monde.

Sa majesté , après avoir lu les lettres qu'on avait

écrites à ce sujet , nous (il dire qu'il ne taliail pas

faire éclater nos plaintes, et qu'elle en arrêterait la

cause.

« Le 12, avant que nous eussions paru devant

lui, il avait demandé à Tchao-lao-yé si nous n'avions

reçu aucune nouvelle de l'affaire de Chan-long, et

ce grand mandarin lui avait répondu qu'il n'en

avait rien appris. Peu de jours après , nous fiinies

Informés que le vice-roi de la province avait fait

relâcher tous les prisonniers clirétiens , et qu'on

n'avait pas fait fouetter, comme on l'avait mandé,

celui qui avait porté la lettre du P. Pereyra, mais

qu'on l'avait seulement retenu en prison l'espace

de quinze jours, sous prétexte de s'informer si

la lettre qu'il apportait n'était pas une lettre sup-

posée.

« Le 22 , un domestique du vice-roi de la pro-
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vincede Clian-lODi,', vint irouvcr lo P. Peroyra dcî

h pari ilo son niaîlre, )>ovir lui demander comment

il drslrail que cette alTaire fût lerniinée. Le lende-

main élant relournés àTcliaii^^-Tcliun-Yen, Tempe-

reur, sons prétexte de nous l'aire examiner un cal-

cul, inséra dans son papier le mémoire secret que

le vice-roi de Chan-tong avait envoyé sur l'aflalre

des chrétiens ; il y avait joint la sentence qui por-

tail que raccusalcur serait puni à litre de calomnia-

teur (m de délateur mal intentionné. Connue on

ne parlait pas de punir le mandarin , nous témoi-

j,'nâmes librement que c'était un faible remède

pour la grandeur du mal. Ensuite l'empereur nous

ayant fait demander si nous étions contens, appa-

remment parce que nous n'avions pas eu d'empres-

sement à le remercier de cette faveur, nous répon-

dîmes sans contrainte que nous n'étions pas trop

satisfaits, et que, si sa majesté, qui n'ignorait pas

que l'établissement de notre religion était le serti

motifqui nous amenât dans son empire , et qui nous

retîn l à sa cour , voulait nous accorder quelque chose

de plus, nous nous croirions infiniment plus obli-

gés à sa bonté que de toutes les caresses dont elle ne

cessait pas de nous combler.

« Cette réponse ne lui fut pas agréable ; il nous

fit dire qu'il croyait en avoir assez lait pour notre

honneur, auquel il ne voulait pas qu'on donnât la

njoindrealleinte; que s'il favorisait nos compagnons

dans les provinces , c'était pour l'amour de nous et

par reconnaissance pour nos services ; mais (pi il ne

i 1!' ''*(m
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jirikcndail. pas soiilonir et défendre les cliréiieiis

cliiuols cjui so prév.ilniotil, dv, iioiie crédit, cl (jul

se croyaient eu dro-? iîc an guider aucun niénage-

nieiit. ))

On \oil par ce récit jusqu'où l'empereur portait

la cireoijspectioii et les mesures pour ne pas cho-

«pier les tribunaux de jijslice, et iiisqn'oii ces niis-

sirninaires })Orlaieiii leurs prélenlions.

Vers leniénic temps, on iv,v;prit ia nouvelle d'une

vl(;loire remportée par le frère de Tempereur sur les

Tartares Eleuthes. On avait perdu dans le combat

un des oncles maternels deKliang-lii, nonnné Aïoif-

kiou. Les missionnaires nous donnent la description

de ses funérailles.

(( On nous apprit (pie le convoi des cendres de

Kiou-kiou, qui avait été tuédansla dernière bataille,

n'était pas éloigné de la ville, et que sa majesté

envoyait au-devant deux grands de l'empire, et

quelques-uns de ses kyas, pour faire honneur à la

mémoire du mort. Le P. Pereyra et moi, qui

avions des obligations particulières à ce seigneur,

nous partîmes dans le même dessein , et nous ren-

contrâmes le convoi à sept lieues de Pékin.

« Les cendres de Kiou-kiou étaient renfermées

dans un petit coffi-e du plus beau brocart d'or qui

se fasse à la Chine ; ce coffre était placé dans une

chaise fermée et revêtue de satin noir, qui était

portée par huit hommes. Elle était précédée de huit

cavaliers
, portant chacun leur lance ornée de houp-

pes rouges et d'une banderole de satin jaune , avec

ïï
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une bordure ronf,'e sur laquelle élaieni peints les

draf^ons de l'enipii-e. CV't.ut la marque du cliefd'un

des huit étendards de l'empire. Ensuite venaient

huit chevaux de main , deux à deux et proprement

équipés ; ils étaient suivis d'un autre cheval seul ,

avec une selle, dont il n'y a que l'emperem* qui.

puisse se servir , et ceux qu'il honore de ce présent ;

faveur qu'il n'accorde guère qu'à ses enfans. Je n'ai

vu qu'un seul sfîigneur, des plus grands et des plus

favorisés, qui eût obtenu cette marque de distinc-

tion. Les enfans et les neveux du mort environ-

naient la chaise où étaient portées les cendres ; ils

étaient à cheval et velus de deuil : huit domes-

tiques accompagnaient la chaise à pied. A quelques

pas suivaient les plus proches parens et les deux

grands que l'empereur avait envoyés.

« En arrivant près de la chaise , nous mîmes

pied à lerre, et nous rendîmes les devoirs établis

par l'usage, qui consistent à se prosterner quatre

fois jusqu'à lerre. Les enfans et les neveux du

mort descendirent aussi de leurs chevaux , et nous

allâmes leur donner la main, ce qui est la manière

ordinaire de se saluer : ensuite, étant remontés tous

à cheval , nous nous rejoignîmes au convoi.

« A trois quarts de lieue de l'endroit où l'on de-

vait camper, nous vîmes paraître une grosse troupe

de parens du mort, tous en habit de deuil. Les en-

fans et les neveux mirent pied à terre, et com-
niencèrent à pleurer autour de la chaise qui conte-

nait les cendres ; ils marchèrent ensuite à pied , lou-
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jours en pleurant, l'espace d'un denii-qnarl do

Jieue; après quoi les deux envoyés de l'empereur

les firent reniontci à cheval. On continua la mar-

che, pendant laquelle plusieurs personnes de qua-

lité, parens ou amis du mort, vinrent lui rendre

leurs devoirs.

« Nous n'étions pas à plus d'un quart de lieue du

camp , lorsque le fds aîné de l'empereur, et le qua-

trième fds de sa majesté, envoyés tous deux pour

faire honneur au mort, parurent avec une nom-

breuse suite de personnes de la première dislinc-

tlon : tout le monde mit pied à terre. Aussitôt que

les princes furent descendus de leurs chevaux, on

fit doubler le pas aux porteurs de la cluiise pour

arriver [)lus tôt devant eux. La chaise fut posée à

terre. Les princes et toute leur suite pleurèrent

quelque temps avec de grandes marques de tris-

tesse. Ensuite remontant à cheval , et s'éloignant

un peu du grand chemin, ils suivirent le convoi

jusqu'au camp. On rangea devant la tente du mort

les lances et les chevaux de main. Le coffre où re-

posaient les cendres fut tiré de la chaise, et placé

sur une estrade au milieu de la tente , avec une

petite table par-devant. Les deux princes arrivèrent

aussitôt ; et l'aîné , se mettant à genoux devant le

coffre , éleva trois fois une petite tasse de vin au-

dessus de sa tète , et versa ensuite le vin dans une

glande tasse d'argent qui était sur la table, se pro-

sternant chaque fois jusqu'à terre.

(( Après cette cérémonie, les princes sortirent (1«

i^
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la lenic, reiMireiit les renicrcîmens des en fans et

des neveux du mort; ils remontèrent ensuite à che-

val pour relourner à Pékin, tandis que nous nous

retirâmes dans une cabane voisine où nous passâmes

la nuit.

« Le 9 seniembre, on partit dèsla pointe du jour.

Comme le convoi devait entrer le même jour dans

la ville , une troupe de domestiques accompa^^na les

cendres, pleurant et se relevant tour à tour. Tous

les olïiciers de l'étendard du mort, et quantité de

seigneurs les plus qualifies de la cour , vinrent ren-

dre leurs devoirs à la mémoire d'un homme qui

avait été ^généralement estimé. A mesure qu'on ap-

prochait de Pékin, le convoi grossissait par la multi-

tude de personnes distinguées qui arrivaient succes-

sivement. En entrant dans la ville, un des domesti-

ques du mort lui offrit trois fois une lasse de vin

,

la répandit à terre, et se prosterna autant de fois.

Les rues où le convoi devait passer étaient nettoyées

,

et bordées de soldats à pied, comme dans les mar-

ches de l'empereur, du prince héritier et des prin-

cesses. Avant qu'on fût arrivé à la maison du mort

,

deux grosses troupes de domestiques, qui étaient

les siens et ceux de son frère, tous en habit de deuil,

vinrent se joindre au convoi. D'aussi loin qu'ils le

découvrirent, ils se mirent à pleurer et à jeter de

grands cris, auxquels ceux qui accompagnaient les

cendres répondirent par des pleurs et des cris re-

doublés. Le convoi était attendu à l'hôtel du mort

par un grand nombre de personnes de qualité.
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« L'imiquc snpcrslllion que je remarquai <]iiii5

ceUc pompe funèhio, fui de brûler du paplerà cli.t-

qiie porte par où passaient les cei! ^res;on l'allumaii

lorsqu'elles apprueliaieiit de chaque cour de la mai-

son. De^'iaiids pavillons de nalles formaient connue

autant de {;,'randes salles; il y avait dans ces pavil-

lons quantité de lanternes et de tables sur lesquelles

on avait posé des fruits et des odeurs. On plara le

coffre qui renfermait les cendres sous un dais de sa-

lin noir, enrichi de crépines et de passeniens d'u.»

,

et ferme par deux rideaux. Le fds aîné de l'empe-

reur et l'un de ses petils-Als ,
que l'empereur avait iu-

slitué lils adoplif de l'impératrice défunte, nièce du

Kioukiou, parce que cette princesse n'avait pas laissi;

d'enlânt maie, se trouvèrent encore dans la maison

du mon, et firent les mêmes cérémonies que nous

leur avions vu faire dans la tente ; ils furent remer-

ciés à genoux par les enfans et les neveux ,
qui Mi

prosternèrent après avoir ôté leurs bonnets.

Quelques officiers, qui s'étaient mal conduits

dans la campagne, furent condamnés , les uns à la

perte de leurs emplois , les autres à recevoir cent

coups de fouet. Le plus considérable de ces malheu-

reux officiers avait été long-temps un des princi-

paux gentilshommes de la chambre de l'empereur ;

il était alors gouverneur de quelques-uns de ses

enfans; après avoir subi le châtiment qui lui était

imposé , il ne laissa pas de reprendre son poste

auprès des enfans de sa majesté. On doit observée

que parmi les ïarlares
,
qui sont tous esclaves Jo
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leur empereur , ces puiùlions n'enlraînenl aucun

déshonneur. Il arrive quelquefois ..ux premiers

mandarins de recevoir des soulTlets el d<'s coups de

pied ou de fouet, aux yeux mt^me do l'empereur,

sans être dépouillés de leurs emplois. Les T.irlarcs

ne se reprochent point entre eux ces lunnilianhs

disgrâces, et les oublient bientôt, pourvu fju'ils

conservent leurs dignités et leurs cliarges.

w Le 28 février de l'année suivante, premlr'r

jour de la seconde lune chinoise, il y eut une

éclipse de soleil de plus de quatre doigis. Ktaul

au palais
, je ne pus l'observer exactement ;

je pn'-

parai les instrumens nécessaires pour dojiner à Tem-

poreur la satisfaction de la voir lui-même. Il fit cette

expérience avec les grands de sa cour, auxquels 11

prit plaisir à donner des preuves du fruit qu'il avait

tiré de ses études.

M Le tribunal des mathématiques, après avoir

observé cette éclipse, consulta le livre qui se nomme
Chen-choUf où est marqué ce qu'il faut faire , ce qui

doit arriver, et ce qui est .'« craindre à l'occasion des

éclipses, des comètes et des autres phénomènes cé-

lestes. Il trouva dans ce livre que les circonstances

présentes faisaient connaître que le trône était oc-

cupé par un méchant homme , et qu'il fallait l'eu

faire descendre pour y substituer un meilleur

prince.

« Le président tarlare du tribunal ne voulut })as

que c('tte remarque fut insérée dans le mémorial

qui devait être présenté a l'empereur. Son liciite-
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liant oui une longue dis|n)U> jivcc, lui , cl pn'lrji-

(lall au contraire qu'on y devait insérer ce qui se

trouvait dans le Clien-cliou, ])arcc que c «'lait Toidro

(lu trihunal , et qu'en le suivant ils ne devaient pas

ciaindre que leur condiiite fut désapprouvée. »

Les missionnaires ne nous apprennent pas com-

ment ce différend fut terminé. Il paraît que le tri-

bunal des mathématiques de Pékin était moins

habile que le collège des augures romains , qui

ne trouvaient jamais dans les livres des sibylles

que ce qu'il fallait y trouver suivant le temps et les

circonstances. L'oracle de Chen-chou était bien mal

placé sous un prince aussi respecté (jue Khang-hi.

Gerbillon, parti une troisième fois. pour la Tar-

laric , à la suite de l'empereur , décrit une chasse an

chevreuil.

« Ce piincc monfa au sommet d'une montagne,

sur le pencliant de laquelle le chevreuil était cou-

ché. Il fît mettre pied à terre aux chasseurs qui

étaient tous de ces Bïantchous qu'on appelle Nou-

veaux
,
parce qu'ils sont nés dans le vrai pays des

Mantchous. L'empereur se sert d'eux pour ses gardes

et ses chasseurs. Il les envoya les uns à droite, les

autres à gauche, un à un, avec ordre au premier

de chaque côté de marcher sur la ligne qu'il leur

marqua
, jusqu'à ce qu'ils fussent réunis dans l'en-

droit qu'il leur avait assigné. Ils exécutèrent ponc-

tuellement cet ordre , sans que la didicullé du che-

min leur fît perdre leurs rangs.

« Aussitôt que l'enceinte fut formée, avec une
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pronipllludc qui nie siiipiil, IVrnpfronr lit si^Mie

(lecoiuiuonccr les cris ; alors les chasseurs se iiiirenl

l\ crier ensemble , mais à peu |)r('s du inèi»)e ion et

d'une voix médiocre , qui ressem]>lall assez à une

espèce de bourdonnement. On me dit que ces cris

s(î fidsaient pour étourdir le chevreuil, alin (pr<'Uuit

frappé de tous côtés par un bruit égiil , et ne sachant

par où prendre la Cuite, on put le tirer plus facile-

jiieiit. L'empereur entra dans cette enceinle , suivi

seulement de deux ou Irois personnes, et s'élanl fait

montrer le lieu où était le chevreuil , il le tua du

second coup de fusil.

« Après celle première enceinle, on en (il une

seconde sur des penchans de montagnes. Comme ils

n'étaient pas si rudes que les premiers, leschasseius

demeurèrent à cheval, et <leux chevreuils (pii s'y

trouvèrent enfermés furentlués lousdeux delà main

de l'empereur. Sa majesté lira trois coups eu courant

au galop : je vis ce prince aller à bride abattue , soit

en niontaut ou en descendant par des penies fort

roides, et tirer de l'arc avec une adresse extraor-

dinaire j ensuite il fit étendre les chasseurs et tous

les gens de sa suite sur deux ailes, et nous mar-

châmes dans cet ordre jusqu'au camp, en faisant

encore une espèce d'enceinte mobile qui battait la

campagne : c'était pour la chasse du lièvre. Sa ma-

jesté en tua plusieurs. Tout le monde avait soin de

les délouiner vers lui , et le droit de tirer dans l'en-

ceinte n'élaii accordé qu'à ses deux fils : les autres

chasseurs n'avaient la liberté de tirer que sur le
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j^iblor qui s'ecarlait du centre ; et cïiacun s'efforçait

de l'en empêcher
,
parce que ceux qui laissaient

sortir un lièvre par négligence étaient rigoureuse-

luent |)unis.

« Le même soir, après un grand vent de sud qui

avait élevé beaucoup de poussière, le temps se cou-

vrit. L'empereur
, que la seule espérance de la pluie

avait rendu fort gai , sortit de sa tente ; et prenant

lui-même une grande perche , il se fit im amuse-

ment de secouer la poussière attachée à la toile qui

couvrait les tentes. Tous ses gens prirent des per-

ches à son exemple , et donnèrent sur les toiles.

Comme j'étais présent
,
je m'occupai dumême exer-

cice
, pour ne pas demeurer seul oisif. L'empereur

,

qui le remarqua , dit le soir à ses gens que les Eu-

ropéens n'étaient pas glorieux. » Il semble pourtant

qu'un jésuite pouvait faire, sans trop s'humilier,

ce que faisait l'empereur de la Chine ; mais cette

parole du prince , si elle est vraie , fait voir quel»

égards il croyait devoir à des étrangers.

« Il se trouve près du lieu où nous campâmes des.

eaux chaudes et médicinales que l'empereur eut la

curi*.>/ité de visiter, et où il s'arrêta jusqu'au soir.

Il m'y fit appeler; et m'ayant montré la source,

il me demanda la raison physique de celte chaleur

,

si nous avions en Europe des eaux de cette na-

ture ; si nous en usions , et pour quelle sorte de

maladies.

(( Ces eaux sont claires dans leur source ; mais

elles ne me parurent point si chaudes que celles qui



o lire lise-

DES VOYAGES. nC)^

sont au pied du mont Pé-lc!ia , un peu au nord-est

de celles- cl. Dans les premières, à peine pourrail-

on mettre la main entière sans la hriiler j au lieu

que dans celles-ci on peut la tenir quelques mo-
niens sans être incommodé de la chaleur ; mais ce

qu'il y a de plus étrange, c'est que dans le voisi-

nage on trouve une source d'eau fraîche. On a tel-

lement dirigé l'eau de ces deux sources, qu'elles

se joignent d'un côté, et que de l'autre il reste un

lilet d'eau chaude toute pure. L'empereur a fait

construire dans le même lieu trois petites maisons

de hois, avec un bassin de bois dans chacune , où

l'on peut se baigner commodément. Sa majesté s'y

baigna, et nous ne revînmes au camp que vers la

fin du jour.

« Le lendemain nous partîmes sur les sept heures

(lu matin. L'empereur me demanda si j'étais fati-

gué du voyage. Pendant toute la marche , on no

cessa point de chasser aux lièvres et aux chevreuils.

« Le 22 , nous séjournâmes. La chasse fut ce jour-

là beaucoup plus grande que les jours précédens. Sa

majesté avait fait venir des lieux voisins un grand

nombre de Mogols, qui, étant accoutumés à cet

exercice, entendent parfaitement la manière d'en-

fermer le gibier. On rassembla plus de deux mille

chasseurs, sans compter la suite de l'empereur. Ils

étaient rangés sous divers étendards; deux bleus ,

un blanc, un rouge et un jaune. Les deux bleus juar-

cluiient à la tête , l'un k la (Jroite, l'autre à la gau-

che, et servaient à diriger l'enceinle; le rouge et

K. h.ï'.
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Je blanc inarcliaieiil sur les deux ailes. Lejaniir

était au centre.

« Cette enceinte comprenait des mon Jaunies et

des vallées couvertes de {grands hois/ qu'on Iraver-

sail en les hattant avec tant de soin
,
que rien no

pouvait s'éciiappcr sans èire vu et poinsuivi, Lois-

que les deux étendards (pii marchent à la têle
,

en s'éloiynant toujours l'un d(; TaiUre , sont arri-

vés au lieu qui leur «'stujarqué, ils coninienceni

à se rapprocher , et ne fmissenl leur marciie qnau

mouKînt où ils se rencontrent. Alors l'enceinte éiaril

lerniéede toutes paris, (*eux qui ont marché devant

s'arrêtent et tonrnent le \isa|j[e à ceux de derrière
,

qui (îoniinueiil de s'avancer peu à peu, jusqu'à ce

que tous les chasseurs se trouvent à la vue les uns

des autres , et serrés de si près
,
que rien ne puisse

sortir de l'enceinte.

« L'empereur se tint d'.d)ord vers le milieu de

l'enceinte avec quelques-uns de ses principaux olll-

«;icrs, dont les ims ne raisaicni que <létonrner le

,ti;ihier pour le faire passer devant lui. I^es aiilres lui

Ibuniissaient des flèches pour tirer, et d'autres les

ramassaient. Sur les deux ailes , au dedans de l'en-

ceinte, étaient les deux fils de l'empeieur, assisu'î»

cliacun de trois ou quatre de leurs odiciers. Il n'était

jiermis à nul autre de pén<'lrer dans l'enceinte, s'il

n'était appeh' par l'ordre exprès de l'empereur. Per-

sonne aussi n'osait tirer sur les bêles , à moins que

sa maj(îslé ne l'ordonnât ; ce (prelle faisait ordii:ai-

reuieut après avoir blessé la bêle. Mais si quelque

d".
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aiilm.'il s'«îci)npj)all , los ^nuids cl les aulresoflicRTS

(](; la C(jur, (jiii marchaient iininciliaUMiicnt aprcs

ceux qui fbrnialenl rcncciule , avalciU la liln'ii»'

(le le poursuivre cl de tirer.

« Sa uiajcslé lira un lrès-i,Man(l nombre de clic-

vreuils el de cerfs , (|ni m:u'cliai(Mit en troupes dans

les ujonia^nes. On u'avail lait néanmoins (jue «lenx

cnceinies, qui durèrent cinq ou six liiMircs. Dans

la premlèrcî, ou enferma un ù^ie , sur letjuel ICni-

pereur tira deux coups d'un(^ {grande arquebuse el

un coup de fusil; mais connue il tira de for! loin
,

et que le lif^-reélall dans un fort de broussailles, il

ne le blessa point assez pour l'arrêter. Au troisième

coup , le tigre prit la fuite vers le haut de la mon-

tai^ne, où le bois éjail le j)lus épais. Cet animal élait

d une grandeur nionsîrutuse. .le le vis plusieurs

lois, parce que j'étais fort près de rempereur, à

qui je présentai même la mècbe allumée pour luel-

tre le feu à son arq^iebuse. ''
je voulut pas qu'on

s\'q)procbat trop du nion*(re, dans la crainte que

quelquiui de ses gens ne fût blessé. ]jt danger

n'est jamais grand pot» sa personiiC. il était alors

environné d'une cinquant;tine de cbi^sseurs à pied
,

tous armés de demi-piques (pills savent manier

avec adresse, et dmit ils ne manqueraient pas de

percer le tigre; , s'il avançait du côlx' de bnir maître.

« Je rcnjarquai dans celte occasion la bonté du

earaclère d(; i'euq)ereur. Aussitôt qu il vil fuir le

tigre du côté opposé au sien , il cria qu'o») lui ouvrît

le passage^ el que cbacun se détournai pour éviter

i ^i
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(l'être blessé. Ensuite il dépêcha un de ses fjens

pour s'informer s'il n'était rien arrivé de lachcux.

On lui rapporta qu'un des chasseurs mogols avait

été renversé, lui et son cheval , d'un coup de pale

que le tigre lui avait donné en fuyant ; mais qu'il

n'avait point été blessé
,
parce que l'animal , étourdi

par les cris des autres chasseurs , avîât continué de

fuir.

« Dans la chasse du même jour, outre des faisans,

des perdrix et des cailles, on prit un oiseau dune

espèce particulière, et cfue je n'ai vu nulle part

ailleurs. Les CMiîois lui donnent le nom de hoki,

qui signifie poule de feu , apparemment parce

qu'autour des yeux il a un ovale de petites plumer

couleur de feu très-vif. Tout le reste du corps est

de couleur de cendre. 11 est un peu plus gros qu'un

faisan. Par le corps et la tête, il ressemble assez

aux poules d'Inde. Comme il ne peut voler ni haut,

ni loin , un cavalier le prend facilement à la course.

« Quelques jours après, toutes ces troupes ayant

été commandées pour faire une enceinte sur des col-

lines <|ui étaient remplies de chèvres jaunes , l'em-

pereur partit pour cette chasse dès sept^ heures du

matin. On fit un grand tour , tandis que des bagages

suivirent le droit chemin, qui était plus court de

vingt ou trente lis. Les chèvres jaunes sont si sau-

vages, qu'il faut les environner de fort loin. Pour

commencer l'enceinte, les chasseurs s'éloignent les

uns des autres de vingt ou trente pas, et s'avaneaiil

•ivec Inuieur, ils s'-ipprochent insensiblement c!
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cliasscnt les chèvres à {grands cris. L'enceinte do ce

jour-là n'avait pas moins de cinq à six lieues de tour.

Elle embrassait quantité de collines, toutes remplies

de chèvres, et se terminait à une grande plaine, où

l'on devait courir le gibier qui s»- trouverait enfer-

mé. On vit des troupeaux de quatre et de cinq cents

clièvres.

« Aussitôt que l'empereur fut arrivé proche de

l'enceinte, on se mit à marcher fort doucement. Sa

majesté envoya ses deux fils sur les ailes, et marcha

au centre de l'enceinte. Après avoir passé quelques-

unes des hauteurs, on commença bientôt à décou-

vrir plusieurs bandes de chèvres.

« Pendant que Tenceinte se resserrait, le ciel se

couvrit. Il s'éleva un grand orage avec de la grêle

,

du tonnerre et de la pluie. Les chasseurs furent

obligés de s'arrêter, et les chèvres, courant de tout es

leurs forces, cherchaient à s'échapper par quelque

ouverture. Elles prenaient toujours du côté où elles

n'apercevaient personne; mais venant à découvilr

les chasseurs qui fermaient l'enceinte, elles retour-

naient sur leurs pas vers l'autre bout, d'où elles

revenaient ensuite, et se lassaient inutilement à

courir. La pluie cessa , et l'on continua de marcher

jusqu'à la plaine. L'empereur et ses deux fds, qui

étaient dans l'enceinte avec quelques-uns de leurs

gens qui détournaient les chèvres de leur côté, en

tuaient quelques-unes à mesure qu'ils avançaient. Il

s'en sauva plusieurs, car lorsqu'elles sont effrayées,

elles passent à travers les jambes des chevaux ; cl

.v.:^m
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s'il CM sort une de l'eiiceinlc, lotîtes lesautres de la

même bande ne manquent pas de la suivre par le

même endroit. Alois les chasseurs qui n'étaient pas

lie l'enceinte les poursuivaient à la course, et les

liraient à coups de flèches. On lâcha les lévriers de

l'empereur, qui en tuèrent un grand nombre. Ce-

l^'iidant, sa majesté en ayant vu sortir plusieurs

parla néglifj;ence de quelques uns de ses kyas, se

mil en colère, ei donna ordre qu'on saisît les cou-

pables.

En arrivant dans la plaine où l'enceinte finissait,

les chasseurs se serrèrent insensiblement jusqu'à se

toucher l'un l'auire. Alors sa majeslé Ht mettre pied

à terre à tout le monde, et demeurant avec ses fils

au milieu de l'enceinte, qui n'avait plus que trois

ou quatre cents pieds de diamètre, il acheva de tirer

cinquante ou soixante chèvres qui restaient. Il serait

diliicile de représenter la vitesse avec laquelle ces

pauvres bêles couraient malgré leurs blessures, les

unes avec une jambe cassée, qu'elles portaient pen-

dante ; les autres traînant leurs entrailles à terre ;

d'autres portant deux ou trois flèches dont elles

avaient été happées, jusqu'à ce qu'elles tombassent

épuisées de forces. 3'observai que les coups de flè-

ches n' leur faisaient pas pousser le moindre cri,

mais que , lorsqu'elles étaient prises par les chiens

,

qui ne cessaient de les mordre qu'après les avoir

étranglées, elles jetaient un cri assez semblible à

celui d'une brebis qu'on est ])rès d'égorger.

« Cette chasse ne nous empêcha pas de faire en-

r
'
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[e faire cn-

core plus de vlni^t Ils de clietnin d.ins nue grande

plaine, avant d'arriver au camp. Il fut assisà lenlree

diidélioltdes monlagncs, dans un lieu qui senomme

en langue mogolc, source des eaux. On n'avait pas

fuit nioinsde onze ou douze lieues ce jour I;i. L'em-

pereur fit punirdeuxdes kyas qui avaient été saisis

par son ordre, pour avoir lai^so sortir quelques chè-

vres de l'enceinte. Ils reçurent chacun cent coups

(le fouet
;
punition ordinaire chez lesTartares, mais

à laquelle ils n'attachent aucune infamie. L'enipereur

leur laissa leurs charges, en les exhortant à réparer

leur faute par un redouhlemcnt de zrlc et de fidélité.

Un troisième, qui était plus conpahie, parce qu'il

avait quitté son poste pour courir après une chèvre,

et qu'il l'avait tirée dans l'enceinte même, à la vue

de l'empereur , fui destitué de son emploi. D'autres

ava eiii lire aussi dans l'enceinte, mais sans quitter

leur poste : on avait ramassé leurs flèches , sur les-

quelles étaient leurs noms. Toutes ces flèches furent

apportées à l'empereur, cjui lear accorda le pardon

de leur faute.

« Le jour suivant, on rentra dans les montagnes,

où, chemin faisant, on chassa dans diverses en-

ceintes : on tua plusieurs chevreuils et quelques

cerfs. Cette chasse aurait élè pais abondante, si l'on

n'eût découvert un tigre qui était couché sur le

penchant d'une montagne fort escarpée, dans un

fort de broussailles. Lorsqu'il entendit le bruit des

chasseurs qui passèrent assez près de lui , il jeta des

crib qui le firent connaître : on se hâta d'en avertir

. . t.]
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l'eiiipercur. Celait un ordre général que, lorsqu'oTi

avait découvert un de ces animaux , on postât des

gens pour l'observer, tandis que d'autres en allaient

donner avis à Tcmpercur, qui abandonnait ordinai-

rement toute autre cliasse pour celle du tigre. Sa

majesté parut aussitôt. On chercba un poste com-

mode, d'où elle pût tirer sans danger ; car celle

cbasse est périlleuse, et les cbasseurs ont besoin d'y

apporter beaucoup de précaution.

« Quand on est sûr du gîte, on commence p.ir

examiner qu(;lle route l'animal pourra prendre pour

se retirer; il ne descend presque jamais dans la val-

h-e; il marcbe le long du penchant des montagnes :

s'il se trouve un bois voisin , il s'y retire ; mais il ne

va jamaisbien loin , et sa fuite est ordinairement du

revers d'une montagne à l'autre. On poste des chas-

seurs, avec des demi-piques armées d'un fer très-

large , dans les endroits par oii l'on juge qu'il pren-

dra son chemin • on les place ordinairement par

pelotons , sur le Sv.^nimet des montagnes. Des gardes

à cheval observent la remise ; tous ont ordre de

pousser de grands cris lorsque le tigre s'avance do

leur côté, dans la vue de le faire retourner sur ses

pas, et de l'obliger à fuir vers le lieu où l'empereur

s'est placé. .

w Ce prince se tenait ordinairement sur le revers

opposé à celui qu'occupait le tigre , avec la vallée

entre deux, du moins lorsque la distance n'excédait

pa'- la portée d'un bon mousquet. Il était environné

<ie trente ou quarante piqueurs armés de halle-

t
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Lardes ou de dcnil-piques , dont ils font une espè<!e

de haie; ils onl un genou à terre, et présentent le

bout de leur demi-pique du celé par où le tigre

peut venir; ils la tiennent des deux mains, l'une

vers le milieu, et l'autre assez proche du fer. Dans

cet état , ils sont toujours prêts à recevoir le tigre,

qui prend quelquefois sa course avec tant de rapi-

dité
,
qu'on n'aurait pas le temps de s'opposer à ses

efforts , si l'on n'était constamment sur ses gardes.

L'empereur est derrière les piqueurs, accompagné

de quelques-uns de ses gardes et de ses domesti-

ques : on lui tient des fusils et des arquebuses. Lors-

que le tigre n'abandonne pas son fort, on tire des

flèches au hasard , et souvent on lâche des chiens

pour le faire déloger. Je reviens à la chasse dont je

fus témoin.

(( On fit bientôt lever le tigre du lieu où il était

couché ; il grimpa la montagne , et s'alla placer de

l'antre côté dans un petit bois, presqu'à l'oxlréniilu

de la montagne voisine. Comme il avait été bien

observé , il fut aussitôt suivi , et l'empereur s'en

(Haut approché à la portée du mousquet, toujours

environné de ses piqueurs, on lira quantité de flè-

ches vers le lieu où il s'était retiré ; on lâcha aussi

plusieurs chiens qui le firent relever une seconde

fois ; il ne fit que passer sur la montagne opposée

,

où il se coucha encore dans des broussailles, d'où

Ton eut assez de peine à le faire sortir : il fallut

faire avancer quelques cavaliers qui tirèrent des

flèches au hasard , tandis que les piqueurs faisaient
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rouler Hcs plcnrs v -in Io lucmo endroil. Quolqnc.»,-

uns descavalicMS fiiilllicnly perdre la vie : le ligrc,

s'éianl levé tout d'un coup, jela un ^'rand eri, et

prit sa course vers eux : ils n'eurent pas d'autre

ressource que de se sauver à toute bride vers le soni-

niel de la montagne ; et d('jà l'un d'entre eux , cpil

s'était écarté en fuyant, paraissait menacé de sa

perte, lorscpie les cliienscpi'on avait lâchés en ^rand

non»bre, et qui suivaient le ti^re de près, l'oMi-

"èrenl de leur faire face. Ce mouvement donna le

loisir au cavalier de j^îij^ner le sommet de la nionla-

iïne , et de mettre sa vie en sûreté.

(( Cependant le tigre retourna au petit pas vers

le lieu d'où il était sorti ; et les cliiens aboyant au-

tour de lui, l'empereur eut le temps de lui tirer

trois ou quatre coups qui le blessèrent légèremejil;

il n'en marcha que plus vile. Lorsqu'il fut arrivé aux

broussailles , il s'y coucha comme auparavant , c'esl-

à-dire sans qu'on pût l'apercevoir. On recommença

aussitôt à faire rouler des pierres et à tirer au ha-

sard. Enfin le tigre se leva brusquement et prit sa

course vers le lieu où l'empereur était placé. Sa ma-

jesté se disposait à le tirer ; mais lorsqu'il fut au bas

de la montagne , il tourna d'un autre côté , et s'alla

cacher dans le même bosquet où il s'était d(jà retiré,

L'empereur traversa promptement la vallée, elle

suivit de si près ,
que , le voyant à découvert , 11

lui lira deux coups de fusil
,
qui achevèrent de le

tuer.

«Le lendemain nous fîmes soixante lis sans

if
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quitter une vallée étroite , et bordée des deux cotés

par des montaj^nes fort escarpées. Un peu au-dessus

du lieu où Ton devait camper, l'empereur s'arréla

près d'un rocher escarpé de toutes parts, el fait en

forme de tour. Tous If^s ii^rands et les meilleurs ar-

chers .«yant reçu oi-
'

e rendre autour a lui

,

il fît tirer à chacun ers la cime du rocher,

pour CvSsayer si quelq u rait l'adresse el la force

d'y altelndre. Il n'y eut que deux flèches qui demeu-

rèrent sur le rocher , et qui tombèrent de l'autre

côté. L'empereur tira aussi cinq ou six fois , jusqu'à

ce qu'une de ses flèches passât le rocher. Ensuite il

m'ordonna d'en mesurer la hauteur avec les instru-

mens qu'il avait apportés; il prit un demi-cercle

d'un demi-pied de rayon ,
qui n'était qu'à pinnules.

Après avoir fait l'observation , il voulut que nous

fissions à part le calcul de la hauteur ; nous la trou-

vâmes de quatre cent trente ché ou pieds chinois.

L'opération fut recommencée, en faisant les stations

dans un endroit plus éloigné. Nos calculs furent

faits en particulier à la vue de tous les grands, qui

ne se lassèrent point d'en admirer la conformité ;

il n'y eut pas un chifllVe de difïcrence. Sa majesté

,

pour en convaincre tous les spectateurs, me fit lire

mes deux calculs chiffre par chiffre, ijmdis qu'elle

montrait les siens aux grands pour en faire connaître

la justesse. Elle prit encore plaisir à mesurer géo-

métriquement une distance. Ensuite , après l'avoir

calculée, elle la fit mesurer par une mesure ac-

tuelle
, qui se trouva justement conforme au calcul.

11
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Une flèclic qu'elle (il |M;ser dans une balance, aprca

en avoir calculé le poitls, ne fui pas moins conforme

au calcul. Les seif^neurs de la cour redoublèrent

leurs applaudisseiuens, et me dirent mille choses

ilatteuses à l'avantaj^e des sciences de l'Europe;

J'einpereur en parla lui-même dans les termes les

plus obligeans.

« La conversation étant tombée sur le tribunal

des mathématiques^ sa majesté nous marqua beau>

coup de mépris pour ceux qui croyaient supersli-

lieusement qu'il y a de bons et de mauvais jours, ci

des lieures plus ou moins fortunées : elle était con-

vaincue , nous dit-elle , non-seulement que ces su-

perstitions étaient fausses et vaines, mais encore

qu'elles étalent préjudiciables au bien de l'état

,

lorsque cette manie gagne jusqu'à ceux qui le gou-

vernent
,
puisqu'il en avait coûté la vie à plusieurs

innoceiis, entre autres à quelques chrétiensdu tribu-

nal des mathématiques , auxquels on avait fait leur

procès , comme au père Adam-Schaal , et qui avaieiu

été condamnés à mort |)Our n'avoir pas choisi à pro-

pos l'heure d'un enterrement : « Que le peuple et les

« grands mêmes, continua l'empereur, ajoutent fol

« à c« s superstitions, c'est une erreur qui n'a pas de

«( suî'e; mais que le souverain d'un empire s'y laisse

w tn rq)er , c'est une source de maux terribles. Je

«snis si persuadé, ajouta-t-il, de la fausseté de

« tcvitesces imaginations, que je n'y ai pas le moin-

« di " égard. )^ Il plaisanta même sur l'opinion des

Chinois, qui font présider toutes les constellations

B moni
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,1 rcniplrc (le la Clilne , sans vouloir qu'elles se nio-

ienl jamais des anircs réj^ions. « Souvent, nous ilil-

(( il
,
j'ai représenté à ceux qui m'cnirelenaient do

H ces chimères qu'il fillail du moins laisser quel-

« ques étoiles aux royaumes voisins, pour avoir

« soin d'eux. »

Nous ne tirerons du quatrième voyage dé Ger-

hillon que la chasse d'un ours qui l'ut tué par l'eni-

pcrenr. « On se rendit dans un bosquet voisin du
ramp, où l'on apprit qu'un ours était entré. Les

piqueurs, à force de crier, de battre les arbres et

de faire claquer leurs fouets, firent déloger la bète,

(|ui fit plusieurs tours dans le bois avant d'eu sortir;

enfin, a|)rès avoir rugi long- temps, elle prit sa

course sur la montagne, suivie par les chasseurs

achevai, qui, galopant de tous côtés à quinze ou

vingt pas de dislance, la poussèrent fort adroite-

ment jusqu'à un passage étroit entre deux petites

montagnes. Connue cet animal est pesant, et qu'il

ne peut soutenir une longue course , il s'arrêta sur

lo revers d'une des deux montagnes; l'empereur,

qui se trouvait sur le revers de l'antre , lui décocha

une fièche qui lui fit une blessure profonde au flanc:

ce coup lui fil pousser d'affreux rugissemens; il

tourna furieusement la tète vers la flèche, qui était

restée dans la plaie; et l'ayant arrachée, il la brisa

en plusieurs pièces; ensuite, faisant quelques pas

(le plus , il s'arrêta court. Alors l'empereur descen-

dit de son cheval, s'arma d'un épieu, et, s'élant

approché avec quatre de ses plus hardis chasseurs
,
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il liia cette furieuse bête d'un seul coup. Une si

belle action fut célébrée aussitôt par des cris d'ap-

plaudissement. L ours était d'une grosseur extraor*

dinaire ; il avait six pieds depuis la tête jusqu'à la

cpieue : l'épaisseur du corps était proportionnée; le

poil long, noir et luisant comme le plumage d'un

choucas; il avait les oreilles et les yeux fort petite

,

et le cou de l'épaisseur du corps. Les ours ne sont

pas si gros en France , et n'ont pas le poil si beau. /)
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CHAPITRE II.

Poj'ages
f
négociations et entreprises des Hollandais

à la Chine.

Vers le conirnencemenl du seizième siècle, les

Poriiigais
, pénélranl à la Chine par les mers de

l'Inde, y iniroduisirent des missionnaires de la re-

ligion romaine. En iSiy, ils établirent un com-

merce ré^lé à Quang-tong, que les Européens ont

nommé Canton. Ensuite , ayant formé un comptoir

à Ning-po, qu'ils ont appelé Liantpo ^ dans la par-

tie orientale de la Chine, ils firent nx\ commerce

considérable sur la côte, entre ces deux fameux

ports, juscpi'ii ce cpie leur orgueil et leur insolence

causèreut leur destruction dans tous ces lieux , à la

reserve de Mahao ou Macao , île à l'emboucliure

de la rivière de Canton , où ils se conservent encore,

mais resserrés dans des bornes fort étroites.

Le pouvoir des Hollandais étant monté au cond)le

dans les Indes, sur les ruines des Portugais , vers

le milieu du dix-septième siècle, ils s'etïorcèrent de

s'ouvrir l'entrée de la Chine par l'établissement d'un

commerce réglé avec les habitans. Ils y travaillaient

depuis long-temps, malgré quantité d'obstacles

dont le plus redoutable, suivant Nieuhof , éfail une

ancienne prophétie ré{)andue parmi les Chinois

,

qui les menaçait « de devenir quelque jour la con-
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« fjuele d'une nation i\e blancs, velue de la leie

« jusqu'aux pieds. » Mais sur la nouve'Ie qu'ils re-

rurent de Macassar par un missionnaire jésuite

iioninié le P. Martin, revenu de la Chine, où il

avait vécu caclié pendant dix ans, que lesTartares

nianlchous avaient conquis pour la seconde fois ce

f;rand empire, le gouvernement de Batavia prit la

résolution de renouveler ses entreprises. Il lit pres-

sentir les Chinois de Canton par quelques mar-

chands , dont le rapport fut si favorable ,
qu'il ne

pensa plus qu'à faire partir des ambassadeurs pour

aller solliciter à la cour de Pékin la liberté du com-

merce.

La relation de cette ambassade fut composée par

Jean Nieuhof, maître -d'hôtel des ambassadeurs

hollandais, et célèbre par ses voyages dans plu-

sieurs autres parties du monde : elle fut publiée en

diverses langues. La traduction française qu'on en

trouve dans Thévenot parait la meilleure.

Jean Maatzuyker, gouverneur de Batavia, et le

conseil des Indes, avaient fait nommer pour ambas-

sadeurs à la cour de Pékin Pierre de Goyer et Jacob

Keyser. Leur train fut composé de quatorze person-

nes, c'est-à-dire deux mar<:liands ou deux facteurs,

bix domestiques, un maître-d'hôtel, un chirurgien

,

deux interprètes, un trompette et un tambour. Ils

prirent ensuite deux facteurs de plus, pour les

charger du soin de leur commerce à Canton, pen-

dant qu'ils leraieiit lo voyage de Pékin. Leurs pré-

sens étaient de i iclics étoffes de laine , des pièces

.r'i
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de belle loilc
,
plusieurs sortes d'épiceries, du co-

rail , de pcliles boîtes de cire , des lunettes d'appro-

che et des miroirs, des épées, des fusils, des plu-

mes, des armures, etc. Leur commission se rédui-

sait à former une alliance solide avec l'empereur

de la Chine, en obtenant la liberté du commerce

pour les Hollandais dans toute l'étendue de l'empire.

Ils partirent de Batavia le i4 juin i655, dans

deux yachts, qui devaient les transporter à Canton,

d'où ils avaient ordre de se rendre aussitôt à Pékin,

Le même jour du mois de juillet suivant, ils pas-

sèrent à la vue de Macao. Cette ville est bâtie sur

un rocher fort élevé, qui est environné de tous cô-

tés par la mer, excepté de celui du nord , par le-

quel une langue de terre fort étroite le joint à l'île

du même nom. Son port n'a point assez d'eau pour

recevoir les gros navires : elle est célèbre par la

fonte de canons qui s'y fait du cuivre de la Chino

et du Japon. La place est revêtue d'un mur, et dé-

fendue vers la terre par deux châteaux situés sur

deux collines. Son nom est composé d'aw/7, qui

était celui d'une ancienne idole , et de gao ,
qui

signifie, en langue chinoise, rade ou retraite sûre.

Les Portugais ayant obtenu ce vaste terrain pour

s'y établir, en firent bientôt une ville florissante,

qui devint un des plus grands marchés de l'Asie.

Ils y ont le privilège d'exercer deux fois l'an lo

commerce à Canton. On lit, dans les registres de

leur douane, que pendant les heureux temps de

leur commerce, ils tiraient de Canton plus de trois
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cents caisses d eloflfes de soie , chaque caisse confi-

nant cent cinquante pièces; deux mille cinq ceni;»

lingots d'or, chacun de treize onces, et huit cents

mesures de musc , avec une grosse quantité de lii

d'or, de toile , de soie écrue , de pierres précieuses,

de perles et d'autres richesses.

Le 18, on jeta l'ancre au port de Hey-tamen , lieu

fort agréable, et d'une extrême commodité pour le

commerce. Une barque chargée de soldats ,
qui se

présenta aussitôt, demanda aux Hollandais, de la

part du gouverneur, quel était le motifqui les ame-

n;»it. Les ambassadeurs lui envoyèrent Louis Baron,

leur secrétaire
,
pour lui e\j)liquer leurs intentions.

Il le reçut civilement dans sa chambre de lit; mais

il lui demanda pourquoi les Hollandaiss'obstinaient

ù revenir à la Chine , et s'il ne leur avait pas été dé-

fendu de reparaître à Canton.

Six jours après, deux mandarins arrivèrent de

cette ville pour examiner les lettres de créance des

ambassadeurs; ils les tirent inviter à se rendre dans

une maison du gouverneur , qui était un peu plus

haut sur la rivière. Le gouverneur parut assis entre

les deux mandarins, et gardé par quelques soldats.

11 fit un accueil gracieux aux ambassadeurs , quoi-

qu'il les fît demeurer d'abord à quelque distance,

pour se donner le temps de lire leurs lettres.

Le 29 , un nouvel hay-to-nou , accompagné de

son vice-amiral , vint les prendre à bord pour les

conduire à Canton. Etant descendus au rivage, ils

furent menés dans un temple, où leurs lettres de
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créance furent étendues sur une table. Le liay-tonou

leur fit alors diverses questions sur leur voyage , sur

leurs vaisseaux, leurs lettres et leurs présens. Il

parut surpris qu'ils n'eussent point de lettres pour

le tou-tang de Canton , et que celle qui élait pour

l'empereur ne fût pas renfermée dans une bourse ou

dans une boîte d'or. En les quittant, les ofticiers chi-

nois promirent de se rendre le lendemain à bord

pour recevoir les présens.

On les vit paraître en effet le jour suivant dans

des barques , avec une suite nombreuse : ils prirent

les deux ambassadeurs, leur secrétaire et quatre au-

tres personnes de leur cortège , dans une de leurs

barques qui les conduisit a Canton. A leur arrivée,

le hay-lo-nou et le vice-amiral les quittèrent sans

leur adresser un seul mot , et rentrèrent dans la

ville. Après les avoir fait attendre environ deux

beures à la porte , le vice-roi leur envoya la per-

mission d'entrer. Ils furent conduits dans leur

logement, où ils reçurent la visite du pont-sien-

sin , ou trésorier de l'empereur, qui tenait le qua-

trième rang dans la ville de Canton. Il fallut essuyer

de nouvelles interrogations. Cet officier leur de-

manda s'il y avait long-temps qu'ils étaient mariés

,

quels étaient leurs noms et leurs emplois, etc.

Lorsque les ambassadeurs leur eurent témoigné

qu'ils attendaient l'audience des vice-rois et la li-

berté de partir pour Pékin , il leur répondit qu'ils

n'obtiendraient l'audience de personne à Canton

jusqu'à l'arrivée des ordres de la cour; cependant
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les vice -rois promirent de les visiter dans leur

logcmenl.

Il se passa quatre ou cinq niois avant l'arrivée

des ordrrs de la cour. Knfin, le tou-tang reçut les

réponses de r<Miippro\n- à deux lettres qu'il lui avait

écrites au sujet des auiliassadeurs de Hollande : par

la première , ce priutte leur accordait la permission

de se rendre à Pékin , avec une suite nombreuse et

quatre inter[)rèies pour y traiter du commerce ;

par la seconde , il acconlail aux Hollandais la liberté

qu'ils demandaient pour le commerce, en marquant

qu'il les attendait à Pékin pour le remercier de cette

faveur.

Leur voyage devant se faire par eau , ils louèrent

une grande barque pour leur propre usage; mais

il s'en trouva cinquante aux frais de l'empereur pour

le transport de leurs gens et de leurs bagages. Le

tou-tang donna le commandement de cette flotte à

Pin-xen-ton, qui fut accompagné de deux autres

mandarins. Outre les matelots et les rameurs il y
avait un corps de soldats commandé par deux offi-

ciers de distinction. Aussitôt que les ambassadeurs

se furent embarqués, ils arborèrent le pavillon du

prince Guillaume de Nassau, tandis qu'on dépé-

cbait des messagers aux magistrats des villes qui se

trouvent stir la route
, pour ordonner les prépara-

tifs de leur réception. '

!
>

Après avoir quitté Canton, le 17 mars \65j, on

ne cessa point d'avancer à la rame $ur la belle rivière

de Tay, qui , baignant les murs de cette ville , offre



une des plus (k'iiciousi's pcrspcclives du monde. Les

pelils villages, qui sont en grand nombre depuis

Canton jusrpi'à Pékin, saluèrent les ambassadeurs à

leur passage par une décbargede leur ariillerle. On
entra bientôt dans le Zin

, que les étrangers nom-
ment le Canal européen.

Le secrétaire des vice-rois, qui avait accompagné

les ambassadeui'S, prit congé d'eux pour retourner

à Canton. Ils l'avaient traité à souper le soir précé-

dent, avec quantité de nobles. On continua d'avan-

cer , mais avec lenteur
, parce que le canal de la

rivière devenait très-rapide en se rétrécissant. Les

Tartares forcent les rameurs chinois au travail , sans

paraître touchés de leur fatigue. Ces mallieureux

tombent quelquefois dans un passage étroit , et se

noient sans que personne pense à les secourir. Si

l'excès du travail épuise leurs forces jusqu'à leur

faire perdre quelquefois la connaissance, un soldat,

qui est derrière eux, ne cesse de les battre jusqu'à

ce qu'ils reprennent la rame , ou qu'ils expirent.

Cependant ils sont relevés par intervalles.

Le 2 1 , vers minuit, on arriva devant Sang-Vin , à

quarante milles de Schan-Scheu. Les magistrats de

cette ville vinrent au-devant des ambassadeurs. Elle

est située fort avantageusement et très-peuplée; mais

les ravages des Tarlares ont diminué sa grandeur.

Ici les torrens qui descendent de la montagne de

Sanvan-hab, rendent la rivière fort rapide. Cette

montagne est la plus haute et la plus escarpée de

toute la Chine. Ses pointes, qui sont en grand nom-
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hnî , sont «nvcloppôes de niu'os qui rendent le \i2i^

s«f;e obscur et léni'breux dans les parais inférieures.

Sur le revers qui fait face à la rivière on voit un beau

temple où l'on monte par des dej^rés. Le cortège fut

trois jours à se dégager de ces aflreuses montagnes,

où l'on n'aperçoit que Quan-ton-lo, village solitaire.

Cependant elles s'ouvrent en quelques endroits

pour laisser voir des cbampsde blé qui ne sont pas

sans agrément.

Le 24» on se trouva devant In-ta, petite ville

qui est fort agréablement située sur un angle de la

rivière , du côté droit , c'est-à-dire à l'ouest , vis-

à-vis la montagne San-van-bab. Ses murs sont assez

hauts , mais d'une force médiocre. On admire la

beauié de ses maisons et de ses temples. Elle était

autrefois très-riche et Irès-penplée.

Le jour suivant , on eut la vue du merveilleux

temple de Ko-nian-siam
,
qui est en aussi grande

vénération que celui de San-vnn-bab. Il est situé

sur le bord de la rivière, dans un canton monta-

gneux et solitaire. Le cbemin par lequel on s'y rend

commence par quelqties degrés de pierres, et tour r)e

ensuite par des passages fort obscïu's. Les ambussa-

deurs le visitèrent après que les Chinois y eurent

fait leurs dévotions.

Le 28, dans le cours de la nuit, on essuya une

furieuse tempête, accompagnée de tonnerre et

d'éclairs. Plusieurs barques furent dispersées. Les

unes perdirent leurs mais et leurs cordages; d'autres

se brisèrent contre les rives , et tout leur équipage

i .f
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fut sul)iiici^'r. On îiniva lo 2() avec les restes de la

flotte à Scliaii-clieu, seeoinle ville de celle province.

Elle est située à trente milles d'In-ta , sur un angle à

l'ouest de la rivière. Sa situation et la sûreté de son

port y font fleurir le commerce.

Sur le Mo ha
,
près d'une charmante vallée , on

d<'couvre un monastère avec un grand temple. Il

doit son origine à Lou-zou, saint d'une grande répu-

tation
, qui passa tout le temps de sa vie à moudre

du riz pour les moines, et qui portait nuit et jour

des chaînes de fer sur son corps nu. Elics avaient

fait dîins sa chair des ouvertures qui, faute de soins

et de remèdes, étaient devenues autant de nids de

vers. Lou-zou ne souffrait pas qu'on enireprîtde l'en

délivrer; et si le hasard en faisait tomber un , il le

ramassait soigneusement et le remettait à sa place

,

on disant ; « Ne te rcsle-t-il pas assez pour te nour-

'( rir? Pourquoi quitles-tu donc mon corps où l'on

« t'accorde si volontiers ta nourriture? » Il faut con-

venir que ces traditions valent bien les nôtres.

Le lendemain , ils arrivèrent de grand matin près

d'une montagne , à qui sa forme avait ftiit donner

,

par les Tartares , le nom de Tête des cinq chevaux.

Sur cette montagne , dont le sommet est couvert de

nuées et paraît Inaccessible, on découvre plusieurs

anciens édifices , les uns entiers , d'autres tombés en

ruines. Immédiatement au-delà des mêmes monta-

gnes, les barques coururent beaucoup de danger

entre des rocs et d'autres passages escarpés, qui se

nomment les cinq laids diables. Le canal de la ri-

m

*
•vri

ytfé

Asm



i
]'''

(

Il

i
-1 i

'

;

T"

.*

V .1 i'

m
ÏÏ:

's
riJ-;

.-'

V:

iiii' '

i
M:-

. I

r

,• •
\

1»

il ir

•
"•'

! P.^1
(

li88 IIlSTOlllE GKNÉRALE

vière était rempli de barques fendues, qui avaient

coul(' à fond. Enfin , l'on gagna Seu-tcheou, dont les

collines, entremêlées de vallées charmantes, se

présentent du côté de la rivière avec autant d'ordre

que si cette disposition était l'ouvrage de l'art. Leur

sommet forme une perspective surprenante.

Le 4 avril , on se trouva devant Nam-houng, troi-

sième ville de la province de Canton , et frontière

de cette province. Elle est éloignée de Sclian-cheu

d'environ quarante milles, grande, bien située ol

fortifiée de murs et de boulevards. Elle est divisée

par la rivière , avec un grand pont de communica-

tion. Ses temples sont en grand nombre , et ses édi-

fices magnifiques. On y voit aussi une douane pour

les droits de l'empereur sur les marchandises ; mais

les recherches ne sont point incommodes, parce

qu'on s'en rapporte à la déclaration des marchands.

La Chine n'a point de canton où la terre soit meil-

leure pour la fabrique des porcelaines. Assez près

de la même ville , on trouve le Mé-Riang ou rivière

d!Encre
f
ainsi nommée de la noirceur de ses eaux

,

qui ne laissent pas de produire du poisson fort

blanc et fort estimé.

On descendit ensuite à l'est par le Kiang
, qui

divise la partie orientale de la Chine de l'occiden-

tale, jusqu'à Peng-se, ville située derrière une île,

à l'est de cette rivière, et comme adossée contre de

fort hautes montagnes; elle est fort bien bâtie, quoi-

qu'elle n'approche point de Hou-keou, qui en est

à trente milles. La montagne de Sian, qui est près
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de la ville, est si haute et si escarpée, qu'elle passe

potir inaccessible ; elle est environnée d'eau , et du

côté du sud , elle a une rade sûre pour les barques.

Le Kiang est bordé au sud par le Ma-kang dont

le nom est devenu terrible dans toute la Chine par

les naufrages qui s'y font continuellement. Les pi-

lotes chinois ayant remarqué que le cuisinier hol-

landais allumait du feu pour le dîner, supplièrent

à genoux les ambassadeurs de ne pas permettre qu'il

achevât, parce qu'il y avait dans le lac de Po-yaiig

un certain esprit sous la forme d'un dragon ou d'un

grand poisson , dont le pouvoir s'étendait sur tout

le pays , et qui avait tant d'aversion pour l'odeur des

viandes rôties et bouillies, qu'aussitôt qu'il en res-

sentait la moindre impression , il suscitait des tem-

pêtes qui submergeaient infailliblement les vais-

seaux. Les ambassadeurs eurent la complaisance

d'entrer dans leurs craintes superstitieuses, et de se

contenter ce jour-là d'un diner froid. Vers midi, on

passa devant deux piliers qui sont placés au milieu

de la rivière , pour servir de division entre la pro-

vince de Kiang-si et celle de Nankin.

Nankin, sans contredit la plus belle ville de la

Chine, est située à trente-cinq milles de Tay-tong

oiiTay-ping, sur la rive est du Kiang, au 32^ de-

gré de latitude. Sa situation est charmante , et le

terroir d'une merveilleuse fécondité. La rivière tra-

verse toute la ville et se divise en plusieurs canaux

couverts de ponts. Quelques-uns de ces bras sont

navigables pour les plus grandes barques. La cour
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impériale av;iir fait loiifij-tcmps sa r('si(l«.'nco à ^'an-

kin, lorsqiiVn i^()8, IVmporeiir Hong-voii pril 1<;

parti do la transporter à Pékin, pour se mettre en

j^arde contre l'invasion dos Tarlares. Aujourd'luii

Nankin est le séjour du gouverneur des provinces

méridionales.

Les principales rues de Nankin ont vingt-huit pas

de largciu' : elles sont droites et bien pavées. Il n'y

a point de ville au monde où l'ordre soit plus exact

pour la tranquillité de la nuit. Le commun des mai-

sons a peu d'apparence , et n'a pas plus de commo-

dité ; elles ne sont que d'un étage; elles n'ont

qu'une porte , et ne consistent que dans une simple

chambre où l'on mange et l'on dort. Pour fenêtre,

elles ont une ouverture carrée , qui est ordinaiie-

ment fermée de roseaux au lieu de vitres. Le toit est

couvert de tuiles blanches , et les murs assez propre-

ment blanchis. Les habitans de ces petites maisons

n'exercent pas un commerce plus riche que leur

demeure ; mais les boutiques des marchands sont

fournies des plus précieuses marchandises de l'en»-

pire, telles que des étoffes de soie et de coton,

toutes sortes de porcelaines, de perles, desdiamaiis

et d'autres richesses. Chaque boutique offre une

planche où le nom du maître et Tes marchan-

dises qu'il tient en vente sont écrits en caractèn s

d'or. D'un côté de la planche part un pilier qui

s'élève plus haut que la maison , et d'où pend quel-

que lambeau d'étoffe poiu* enseigne.

La monnaie de la Chine consiste en petites pièc"
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d'argent, de clifTéronu^s graj)ileurs. Si l'on ne veut

pas être trompé , il ne faut jamais marcher sans Iré-

bucliet, et ne pas perdre de vue les Chinois, qui

ont des poids de plusieurs sortes, et beaucoup

d'habileté à les changer. Quoique Nankin ail plus

d'un million d'habilans, sans y conjprendre une

garnison de quarante mille Tartares, les provisions

y sont à bon marché pendant toute l'année. Entre

autres fruits, les cerises y sont délicieuses.

Comme la Chine n'a point de ville qui ait été si

respectée que Nankin pendant la guerre , elle sur-

j)asse toutes les autres par la beauté de ses temples

,

de ses tours , de ses arcs-de-triomphe et de ses édi-

fices publics : le palais impérial était le plus magni-

fique; mais c'est la seule partie de la ville qui ait été

ruinée par les Tartares.

Les Tartares s'établirent dans des huttes près d'un

temple ou d'une pagode nommée porri'lin-chi, et

laissèrent la ville aux Chinois. La matière des bati-

niens est d'une sorte de pierre dure, enduite d'un

vernis jaune, qui lui donne le brillant de l'or aux

rayons du soleil. Sur la porte de la seconde cour du

palais pend une cloche de dix ou onze pieds de hau-

teur, et de trois brasses et demie de circonférence ;

l'épaisseur du cuivre a près d'un quart d'aune. Quoi-

que les Chinois en vantent beaucoup le son, il parut

sourd aux Hollandais, et le métal fort inférieur à

celui des cloches de l'Europe.

Tous les trois mois on fait partir de Nankin , pour

la cour, cinq bâtimens chargés de toutes sortes
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d'étoffes de soie et de laine, dont la ville fait présoni

à l'cnipereur. Celle raison les fait nommer Lang-i-

chouen, c'est-à-dire vaisseaux des draps du dragon.

JSieuhof n'avait jamais rien vu de si magnifique; ils

étaient admirablement ornés de toutes sortes de

figures; la dorure et la peinture étaient telles, que

les yeux en étaient éblouis. Un autre présent de la

ville , c'est un poisson qui se prend aux mois de

mai et de juin , dans le Kiang : les Chinois le nom-

ment si-ju , et les Portugais sai'el. On le transporte

deux fois la semaine dans des barques tirées nuit

et jour par des hommes ; et quoiqu'on ne compte

pas moins de deux cents milles de Hollande jusqu'à

Pékin
f

il y arrive frais dans l'espace de huit ou dix

jours.

Les ambassadeurs hollandais sortaient souvent

pour prendre l'air et visiter la ville. Du centre de la

place s'élève une grande tour ou un clocher de por-

celaine, qui l'emporte de beaucoup sur tout ce que

l'art et la dépense ont de plus curieux à la Chine;

il est de neuf étages, et l'on monte huit cent quatre-

vingt-quatre degrés pour arriver au sommet; chaque

étage est orné d'une galerie pleine de pagodes et

de peintures; les ouvertures sont fort bien ména-

gées pour la lumière ; tous les dehors sont revêtus

de ditférens vernis, rouges, verts et jaunes; les

matériaux de ce bel édifice sont liés avec tant d'ha-

bileté ,
que l'ouvrage entier paraît d'une seule pièce;

autour des coins de chaque galerie pendent qmniiié

de petites cloches qui rendent un son fort agréable

'''f:\
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lorsqu'elles sont agitées par le vent. Le sommet du

clocher, si l'on en croit les Chinois, est une pomme
de pin d'or massif; de la plus haute galerie , on dé-

couvre toute la ville et le pays voisin , au-delà du

Kiang. Cette merveilleuse tour fut construite par

les Chinois , pour obéir et pour plaire aux Tar-

tares , lorsqu'ils firent la conquête de la Chine sous

Gengis-khan.

La même place est environnée d'un bois de pins,

qui servait autrefois de sépulture aux empereurs de

la Chine : mais tous leurs tombeaux ont été démolis

par les Tartares.

Les Hollandais trouvèrent dans les habilans de

Nankin beaucoup plus de sincérité , de politesse

,

de savoir et de jugement ,
que dans tout le reste de

la nation. Cette ville jouit d'un grand nombre de

privilèges que les Tartares lui ont accordés, et qu'ils

regardentcomme la plus sûre méthode pour étoufï'er

toutes les idées de révolte.

Jusqu'ici les ambassadeurs étaient venus dans des

barques communes ; mais on leur fournit à Nankin

deux grandes barques impériales, qui ne man-
quaient d'aucune commodité, peintes, enrichies de

dorures, avec une chambre de musique à l'exlré-

milé; on leur donna plusieurs personnes de la ville

pour cortège , sans leur ôter les soldats de Nankin

,

qui furent logés dans la chambre de musique.

Pin-xcn-ion et les deux autres mandarins change'îrent

aussi de barques
,
pour entrer dans celles de l'em-

pereur.
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On partit le 18 mai : le 24 on se rendit à Yang-

se-fou, i|ue d'autres nomment Yang-ldiou fori. Colle

ville est célèbre par l'agrément et la vivacité dos

femmes; elles y ont le pied d'une petitesse extrême,

la jajiibe belle, et tant d'autres perfections, qu'on dit

en proverbe : » Celui cpii veut une femme de taille

(' fine , cheveux bruns, belle jambe et beaux pieds,

« doit la prendreà Yang-se-fou. » Cependant ranleur

ajoute qu'elles ne sont nulle pan à si bon marché:

les pères y vendent leurs filles et leurs servantes

pour la prostitution.

On entra dans le Hoang ho, ou fleuve Jaune,

dont les eaux sont si bourbeuses et si épaisses, qu'il

est difficile de le traverser. On le prendrait, dans

l'éloignemeni, pour un terrain marécageux; cepen-

dant son cours est si rapide, qu'il n'y a point de

barque qui puisse le remonter sans être tirée par un

grand nombre de matelots; il est large d'un demi-

mille en quelques endroits, et beaucoup plus dans

d'autres : les Chinois mêlent de l'alun dans ses eaux

pour les éclaircir.

Le Hoang-ho est fréquenté continuellement par

ime multitude de grandes et de petites barques; il

offre aussi plusieurs îles flottantes, qui sont l'ouvrage

de l'art : c*est un composé de cannes de bambous,

dont le tissu est inrjpénétrable à l'humidité. Les Chi-

nois bâtissent, sur ce fondement, des huttes ou de

petites maisons de planches et d'autres matériaux

légers, dans lesquelles ils font leur demeure, avec

leurs femmes, leurs ciifans cl leurs troupeaux.
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Qiuiquos-unesde ces îles floltanles comienncni jiis-

«{ii'à deux cents farriillcs, dont la plupart, subsistent

de leur coninicrco, an lony de la rivière; elles s'ar-

rêtent des ujois entiers dans un même lieu , et l'île

s allaclie avec des pieux cpii la fixent contre les bords

de la rivière. Après quelques heures de navigation,

les ambassadeurs passèrent dans un autre canal

nomme Inu-jutif qui, partant de l'ouesidcla rivière,

traverse toute la province de Scliang-lon, dont il

est l'entrée.

Dans la route, les Hollandais furent surpris de

voirie peuple assemblé en troupes, pour se défendre

contre les sauterelles qui visitent régulièrement le

pays dans cette saison; elles sont amenées en si

grand nombre par le vent d'est, que si malheureu-

sement elles descendent à terre, tout est dévoré

dans l'espace de quelques heures. Les habitans par-

courent leurs campagnes, enseignes déployées,

tirant, poussant des cris, sans prendre un moment

de repos jusqu'à ce qu'ils les voient tomber dans la

mer ou dans quelque rivière. Un escadron de ces

dangereux insectes se précipita sur les barques des

ambassadeurs, et les couvrit entièrement; mais on

trouva bientôt le moyen de s'en délivrer, en les

chassant dans la rivière.

Le i6 juillet on arriva devant San-ho, à quatre

milles de l*ékin. Là les cml).'issadeurs quittèrent

leurs l).'irques pour achever le voyage par terre. On
vit arriver de Pékin, le mandarin dont les ambas-

sadeurs s'élaicnl fait précéder ; il leur annonça pour

:m

î- "fil

:'t;.

vV;

'-M
\ -:

,

'>'"•

'i, •1

'-m

•Hl

1

'^•'''l'MUv

': '^"'%
' :L



'il'i-!

1'

y~\

' -;.

if;;

f
P

Il

UW'- •

-

M t ,'

" *•

1m: -U
i

!

m.
'

rw

' S'Nj;

If^

i>.^
.1- ..

. a ?,!

î'*

i

•iji'.;

'

-i

, I ','. • Vr. ï.

;:.!.*- >:

ï

i

296 HISTOIRE GÉNÉRALE

le lendemain l'arrivée de vingt-qnalrc chevaux et

de plusieurs chariots, que le conseil leur envoyait

pour transporter leur bagage et leurs présens. La

roule de Pékin était extrêmement mauvaise, rem-

plie d'inégalités et de tant de trous, qu'à chaque

pas les chevaux s'y enfonçaient jusqu'aux sangles;

cependant on y voyait autant de monde, de che-

vaux et de voitures que dans la marche d'une armée.

Ils entrèrent dans la ville par deux portes magni-

fiques, et mirent pied à terre devant un temple,

où leurs guides les invitèrent à prendre un peu de

repos en attendant l'arrivée du bagage. A peine y
furent-ils entrés

, qu'on leur annonça le kappade

de l'empereur , les agens des vice-rois de Canton

,

et plusieurs seigneurs de la cour, qui venaient les

féliciter de leur arrivée. Le kappade portait un

faucon sur le poing. On leur servit des rafraîchis-

semens et plusieurs sortes de viandes et de fruits.

Leur bagage ayant paru , le kappade compta les

chariots, et les visita soigneusement, pour s'as-

surer qu'il ne manquait rien au bon ordre. Ensuite

ils furent conduits avec beaucoup de pompe jus-

((u'au logement que l'empereur leur avait fait pré-

j)arer. Il n'était pas éloigné du palais. On y entrait

j)ar trois belles portes séparées par de grandes cours,

et les batimens étaient renfermés dans l'enceinte

d'un grand mur. Le soir , une garde de douze Tar-

lares fut placée aux portes avec deux ofliciers pour

la sûreté des auib.issadeurs , et pour leur faire servir

tons les objeîs qu'ils pouvaient désirer.

.;''.i^
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Le lendemain au matin ils recurent la visite de

quelques seigneurs du conseil impérial , accompa-

gnés de Tong-lao-ya
, premier secrétaire , et de

deux autres mandarins, nommés Quan-lao-jra et

Houlao-ja. Le dernier était secrétaire du conseil :

quoique étant étranger , il n'entendit point la lan-

gue chinoise. Ces députés venaient de la part de sa

majesté impériale , et de son conseil , pour s'infor-

mer de la santé des ambassadeurs , du nombre des

gens de leur suite, de la qualité de leurs présens
,

de la personne qui les envoyait , et du lieu d'où ils

étaient venus.

Comme il restait quelques préjugés contre les

Hollandais , sur la qualité de pirates que les Portu-

gais leur avaient attribuée , et que ne pouvant les

croire établis dans le continent, les députés, chi-

nois les soupçonnaient de n'habiter que la mer ou

les iles, ils les prièrent de leur faire voir la carte de

leur pays. Les ambassadeurs ne tirent pas difïiculto

de la montrer ; les députés la prirent pour la faire

voir à l'enjpereur. Il restait un autre embarras sur

la nature du gouvernement hollandais, parce que

les Chinois n'en connaissant pas d'autre que le

monarchique, avaient peine à se former une juste

idée de l'état républicain. Les ambassadeurs se cru-

rent obligés d'employer le nom du prince d'Orange,

et de feindre que les présens venaient de sa part.

Alors les Chinois leur firent plusieurs questions sur

la personne de ce prince , et leur demandèrent s'ils

étaient de ses parens
,
parce que l'usage de la Chine
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iiiulmel point d'ambassadeurs (îlrangers à l'audiencf»

de rcriipcreur, s'ils n'appartiennent par le sung au

prince qui les envoie. Dans l'idée de la nation chi-

noise, l'empereur ne pouvait, sans se rabaisser

beaucoup , recevoir au pied de son trône des élran-

fjers d'un rang inférieur. Les ambassadeurs répon-

dirent qu'ils n'avaient pas l'honneur d'être parens

de leur prince , et que l'usage de leur pays n'était

piis d'employer des personnes de distinction à

cette ambassade. On continua de leur demander

quels étaient du moins les emplois qu'ils occupaient

îi sa cour
, quels étaient leurs titres dans leur propre

langue, combien ils avaient de personnes sous leurs

ordres, et de quoi ils tiraient leur subsistance. Les

ambassadeurs, pour détourner apparemment des

questions embarrassantes, nommèrent le gouver-

neur de Batavia , et ces deux noms firent naître aux

Chinois d'autres idées. Ils demandèrent ce que c'é-

tait que ce gouverneur et que Batavia. Un des am-

bassadeurs répondit que le gouverneur général,

pour l'étendue du commandement, pouvait èlrc

comparé aux vice-rois de Canton ;
qu'il gouver-

nait tous les domaines de Hollande aux Indes orien-

tales, et que Batavia , qui en était la capitale, était

le lieu de sa résidence.

Sur le rapport des premiers commissaires, lo

grand-maître , ou plutôt le chancelier de l'empe-

reur, envoya le jour suivant deux gentilshommes

aux ambassadeurs pour les avertir de se rendre au

conseil impérial avec leurs présens. i.
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Le rliof ou le président élail «ssis au fond do L
srdie, sur un banc forl liirge et fort bas, le» jambes

croisées. A sa droite étaient deux seigneurs larlares,

dans la même situation ; à sa gaucbe, le P. Adam
Scaliger, jésuite, natifde Cologne en Allemagne ,

qui avait vécu depuis près de trente ans <lans les

bonneurs à la cour de Pékin. C'était un vieillard

d'une figure agréable
,
qui avait la barbe longue et

les cheveux rasés, véui en un mot à la lartare. Tous

les seigneurs du conseil étaient assis confusément

,

sans aucune distinction de rang oudïige. Le chance-

lier même avait les jambes nues, et n'était couvert

que d'un léger manteau. Il adressa un compliment

fort court aux ambassadeurs, et les pressa de s'as-

secjir. Ensuite le P. Scaliger vint les saluer fort ci-

vilement dans sa propre langue, et leur demanda

des nouvelles de quelques personnes de sa religion,

qu'il avait connues en Hollande.

Dans cet intervalle , les mandarins de Canton , et

Pin-xen-ton même qui avait pris des airs si hauts

dans le voyage , s'employèrent comme des porte-

faix à transporter les caisses où les présens étaient

renfermés. Le chancelier les en tira aussi lui-même,

en faisant diverses questions aux ambassadeurs. A

chaque réponse qu'ils lui ftiisaient, Scaliger, qui

servait d'interprète , assurait qu'ils parlaient de

bonne foi , et lorsqu'il voyait sortir des caisses quel-

que présent curieux , il lui échappait un profond

soupir. Le chancelier loua plusieurs des présens,

et déclara qu'ils scraicni agréables à renipcrcur.

• i

lii

'4

^ti

" ;
: .

..•iMM

r^
'.->'

. \:

f-
'

^ r'i.,'1

••JLa

1 >\î,'--



1 )

i

'li'f)
t

t

lu
I. •; .y

!

liitij I.

m

«:
m: •

f'I

m

^i>o irisTOinE gi^nÉrAle

Pendant col inventaire, un nicssa^'er do l'cmpcrenr

«pporla ordre au P. Scaliger de Taire plusieurs d*'-

mandes aux ambassadeurs sur leur nation et sur !a

forme de leur gouvernement, et de mettre leurs

réponses par écrit. Le mandarin jésuite obéit; mais

il ajouta malicieusement à son mémoire ,
que le

pays dont les Hollandiiis étaient en possession éinit

autrefois soumis aux Espagnols, lesquels y avaient

encore de jusies droits. Le chancclu.r l'obligea d'ef-

facer celte réllexloii
,
parce qu'il était à craindre

qu'(îll(' îi'iiiilispusàl l'empereur contre les Hollan-

dais. \\ ajuui.i (pj'il sudisait d'expliquer que ces peu-

ples p(.ssédai(.'nt un pays, et qu'ils y vivaient sous

un gouvernenu'nt régulier.

La nuit approcliaiit, les aujbassadeurs prirent

congé de l'assemblée et furent reconduits à leur lo-

gement par le P. Scaliger. Celle marcbe se fit avec

beaucoup de pompe. Le mandarin ecclésiastique

était porté par quatre hommes dans un palanquin,

et suivi à cheval par plusieurs officiers de distinc-

tion.

Le lendemain , à la prière du chancelier, les am-

bassadeurs écrivirent de leur propre main pour qui

les présens étaient destinés , et se servirent de Boren,

leur secrétaire, pour répondre à quantité de nou-

velles questions ; enfin Tong-lao-ya et deux autres

mandarins vinrent leur déclarer que les présens

avaient été bien reçus de l'empereur et de l'impéra-

trice sa mère; mais que sa majesté leur faisait demar -

der cinquante pièces de toile blanche de plus pour
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hs Ik'IIcs filles (lu vlcc-rol (I« Canton. lU no purent

en fournir (|uo ironie- six pièces.

Le 3 aoru on leur apprit qu'il étnil arrivé à Pékin

un ambassadeur du grand-mogol , avoe une suite

nombreuse, pour accommoder quclqurs difl(*nMi(lî»

qui s étaient élevés entre les deux nations, ei pour

demander, au nom de leurs prêtres , la liUMl(* de

prêcher leur religion à la Chine, qui leur avait élé

retranchée depuis quelque temps sous de rigoiu-eii-

scs peines. Leurs présens consistaient en trois cent

trente-six chevaux d'une beauté extraordinaire,

deux autruches, un diamant fort gros, et d'autres

pierres précieuses. Des présens si riches, n'ayant

pas été moins goûtés que ceux des Hollandais , firent

obtenir aux Mogols une expédition fort prompte.

Les ambassadeurs hollandais recurent des visites

continuelles des seigneurs et mandarins de la cour.

Les questions qu'on leur faisait ilant presque tou-

jours les mêmes , ils n'avaient à faire que les mémos
réponses. Enfin , le 3 juillet l'empereur envoya par

écrit l'ordre suivant aux seigneurs du conseil ;

« Grands et dignes Li-pous , les ambassadeurs

M de Hollande sont venus ici avec des présens pour

M congratuler l'empereur et lui rendre leurs souniis-

« sions; ce qui n'était point encore arrivé jusqu'àu-

« jourd'liui. Comme c'est donc la première fois
,
je

« juge à propos de les recevoir en qualité d'anibas-

« sadeurs , et de leur accorder la permission de pa-

rt railre devant moi, pour me rendre honniiage

<' lorsque je paraîtrai sur mon trône dans mon nou-
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« veau palais , afin qu'ils puissent obtenir une ré-

« ponse favorable et s'en retourner promptement

« satisfaits. D'ailleurs, lorsque l'espérance d'obtenir

u le bonheur de me voir leur a fait oublier toutes

« les fatigues d'un long voyage par mer et par terre,

« et qu'ils sont capables , sans fermer les yeux , de

« soutenir l'éclat du soleil , comment pourrions-

« nous manquer de bonté pour eux , et leur refuser

(( leurs demandes ?»

Le chancelier demanda aux ambassadeurs si les

Hollandais ne pouvaient pas envoyer tous les ans à

Pékin , ou du moins tous les deux ou trois aiis

,

pour rendre leur hommage à l'empereur. Ils répon-

dirent qu'ils ne le pouvaient qu'une fois en cinq

ans; mais qu'ils demandaient la permission d'en-

voyer tous les ans à Canton quatre vaisseaux pour

le commerce. Tous les conseils s'étant assemblés

pour délibérer sur cette réponse , on y décida qu'il

suffisait que les Hollandais vinssent saluer l'empe-

reur une fois en cinq ans.

Le i" octobre, à deux heures après minuit, les

mandarins de Canton et d'autres ofliciers de la

cour , se rendirent en habits magnifiques et précédés

de lanternes , au logement des ambassadeurs, pour

les conduire au palais impérial. Ils leur firent pren-

dre cinq ou six personnes de leur suite , au nombre

desquelles Nieuhoffut choisi. En arrivant au palais,

le cortège passa directement dans la seconde cour.

A peine les ambassadeurs furent-ils assis, que celui

du grand-mogol , accompagné de cinq personnes bl
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d'honnenr et d'environ vingt domestupies, vint se

j)lacer vis-à-vis d'eux : ceux dos Lamas et des Sou-

la - tsés prirent aussi leurs places. Plusieurs per-

sonnes de l'empire s'assirent ensuite au-dessous

d'eux. Ils furent tous obligés de passer la nuit dans

cette situation , c'est-à dire en plein air et sur des

pierres nues
, pour attendre sa majesté impériale

qui ne devait paraître que le lendemain au maiia

sur son trône.

De tous les ambassadeurs étrangers, celui des

Sou-ta-tsés
,
qui sont les Tartares du sud , était le plus

estimé à la cour de Pékin. Tout ce que Nleuhof p«il

apprendre du sujet de son ambassade , fui qu'il ap-

portait des présens à l'empereur, suivant l'usage des

nations qui bordent la Chine. Sa robe était com-

posée de peaux de mouton teintes en cramoisi , et

lui tombait jusqu'aux genoux ; mais elle était sans

manclies. Il avait les bras nus jusqu'aux épaules.

Son bonnet , revêtu de martre , était serré contre

sa tête, et du centre parlait une queue de cheval

teinte aussi en rouge. Sesbauls-de-chausses élaienl

d'une étofle légère , et lui descendaient jusqu'au

milieu des jambes ; ses bottes étaient si grandes et

si pesantes
,
qu'à peine lui permetlaient-elles de

marcher : il portait au côté droit un sabre fort large

et fort massif. Tous les gens de sa suite étaient vêtus

de même, et portaient sur le dos leur arc et leurs

flèches.

L'ambassadeur du Mogol était vêtu d'une robe

bleue si richement brodée, qu'on l'aurait prise pour
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3o4 HISTOIRE GÉNÉRALE

de l'or ballu. Elle lui toniljait jusqu'aux genoux

,

liée au-dessus des reins d'une ceinture de soie avec

des franges fort riches aux deux bouts. Il portail aux

jambes de jolies bottines de maroquin , et sur la tête

un grand turban de diverses couleurs.

L'habit de l'ambassadeur des lamas était d'une

étoffe jaune , et son chapeau à larges bords comme

celui d'îs cardinaux : il portait au côté un chapelet

de la forme des nôtres , sur lequel il disait des prières.

Ces lamas sont une sorte de religieux ou de prêtres,

qui, après avoir été soufferts long-temps à la Chine

,

en avaient été bannis par le dernier empereur : ils

s'étaient réfugiés en Tartarie , d'où ils faisaient de-

mander
, par cette ambassade , la liberté de rentrer

dans leurs anciens établissemens. Nieuhof n'apprit

point quel fut le succès de leurs sollicitations; mais

ils avaient été reçus avec beaucoup d'amitié.

A la porte de la même cour, on voyait trois élé-

phans noirs qui servaient comme de sentinelles. Ils

portaient sur le dos des tours ornées de sculpture

et magnifiquement dorées. Le concours du peuple

était incroyable , et le nombre de^ gardes aussi

surprenant que la richesse de leurs habits.

A la pointe du jour, les grands, qui avaient passé

la nuit dans la cour, s'approchèrent des ambassa-

deurs pour les observer, mais avec beaucoup de

politesse et de décence. Une heure après , ils reçu-

rent un signal qui les fit lever brusquement. En
même temps , deux seigneurs tartares, dont l'office

est de recevoir les ambassadeurs, vinrent les pren-
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dre, et les firent passer par une autre porte dans

une seconde cour qui élait environnée de soldats

tartares et de courtisans ; de là ils furent conduits

dans une troisième cour qui renfermai: la salle du

trône, les appartemens de l'empereur, et ceux do

sa femme et de ses enfans. La circonférence de celte

cour était d'environ quatre cents pas : elle était

bordée aussi d'un grand nombre de gardes , vêtus

de riches casaques de satin cramoisi.

Les deux côtés du trône était gardés par cent

douze soldats , dont chacun portait une enseigne

différente, assortie à la couleur de son habillement
;

mais ils avaient tous la lêle couverte d'un chapeau

noir, garni de plumes jaunes. Près du trône étaient

vingt-deux officiers qui portaient à la main de riches

écrans jaunes , dont la forme représentait des soleils.

Us étaient suivis de dix autres, qui portaient des

cercles dorés de la même forme ; et ceux-ci , de six

aulres , qui portaient des cercles en forme de pleine

lune. Après eux , on voyait seize gardes armés de

demi-piques ou d'épieux , et couverts de rubans de

soie de diverses couleurs. Ensuite paraissaient

irentc-six aulres gardes, chacun portant un éten-

dard orné d'une figure de dragon ou de quelque

autre monstre. Derrière tous ces rangs étaient une

infinité de courtisans , tous ricliement vêtus de la

même sorte d(; soie et de la même couleur, comme
d'une même livrée ; ce qui relevait beaucoup l'éclat

du spectacle. Devant les degrés qui conduisaient au

uôuc, on avait placé des deux côtés six chevaux
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3o6 HISTOIRE GÉNÉRALE

blancs, couverts de riches caparaçons , avec des

brides parsemées de perles, de rubis et d'autres

pierres précieuses.

Un des chanceliers s'approcha des Hollandais,

leur demanda qu'elle était leur rang et leur dignité :

ils répondirent qu'ils occupaient le rang de vice-

rois. Le même chancelier inlerrogea aussi les am-

bassadeurs mogols , qui firent la même réponse. Là-

dessus, le tou-tang leur déclara que leur rlace était

à la dixième pierre de la vingtième, suivant l'ordre

des rangs qui était marqué sur le pavé , vis-à-vis la

porte de la salle du trône. Ces pierres sont revêtues

de plaques de cuivre , sur lesquelles on voit écrit en

lettres chinoises et le caractère et la qualité des

personnes qui doivent s'y tenir debout ou à genoux.

Ensuite un héraut leur cria d'une voix haute :

« Allez
j,
présentez-vous devant le trône. » Ils s'y

présentèrent. Le même héraut continua de crier :

u Marchez à votre place. » Ils y marchèrent. « Bais-

« sez trois fois la tête jusqu'à terre. » Ils la baissèrent.

« Levez-vous. » Ils se levèrent. Enfin, « retournez

« à votre place. » Ils y retournèrent.

On les conduisit ensuite , avec l'ambassadeur du

Mogol, sur un théâtre bien bâti, qui servait de

soutien au trône impérial. Sa hauteur était d'envi-

ron vingt pieds ; et dans toute son enceinte , il était

environné de plusieurs galeries d'albâtre. Là, après

avoir été obligés de se mettre à genoux et de baisser

la tête , on leur servit du thé tarlare , mêlé de laii

,

dans des lasses et des plais de bois. Bientôt le ca-
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rîllon des cloches ayant commencé à se faire enten-

dre , toute J'asscmblée se mit à genoux , tandis que

l'empereur montait sur son trône. Les ambassa-

deurs ne découvrirent pas aisément sa majesté im-

périale, parce qu'ils furent obligés de garder leurs

places. Les gens de leur suite
,
qui étaient derrière

eux, la virent encore moins au travers d'une foule

de courtisans dont elle était environnée.

Ce puissant monarque était assis à trente pas des

ambassadeurs. L'or et les pierres précieuses dont

son trône était couvert jetaient un éclat si extraor-

dinaire , que les yeux en étaient éblouis. Des deux

côtés étaient assis près de lui les princes de son

sang, les vice-rois et les grands officiers de la cou-

ronne. On leur servit du thé dans des tasses et des

soucoupes de bois. Tous ces grands étaient vêtus

de satin bleu , relevé par des figures de dragons et

de serpens. Leurs bonnets étaient brode's d'or , et

parsemés de diamans et de pierres précieuses

,

dont le nombre ou l'arrangement distinguait leurs

rangs et leurs qualités. De chaque côté du trône

paraissaient quarante gardes-du-corps armés d'arcs

et de flèches.

L'empereur demeura l'espace d'un quart d'heure

dans cèt'e situation. Enfin, s'étant levé avec toute

sa cour, Reyser observa qu'en voyant partir les am-

bassadeurs, il jeta les yeux sur eux. Autant que les

Hollandais furent capables de le distinguer, ce prince

était jeune, blanc de visage, d'une taille moyenne,

mais bien proportionnée, et vêtu de drap d'or. Il»

•"Mai pli
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admirèrent boaucoup qu'il eût laissé partir les am-

bassadeurs sans leur adresser un seul mot ; mais

c'est un usage généralement établi dans toutes les

eours asiatiques. Les courtisans, les soldats et même
les gardes du corps , se retirèrent avec beaucoup de

désordre. Quoique les Hollandais fussent assez bien

escortés pour se faire ouvrir un passage, ils eurent

beaucoup de peine à percer la foule qui remplissait

toutes les rues.

C'est l'usage de la Chine de traiter les ambassa-

deurs le dixième , le vingtième et le trentième jour

^près leur audience
,
pour faire connaître que leurs

affaires sont terminées; mais, dans l'empressement

que les Hollandais avaient de partir, ils obtinrent

que ces trois festins leur fussent donnés successive-

ment dans l'espace de trois jours j et le premier ne

fut pas remis plus loin qu'au jour même de l'au-

dience.

Un certain nombre de seigneurs tarlares , qui

avaient paru souvent chez les ambassadeurs, prirent

soin de leur faire amener quinze clîariots pour le

transport de leur bagage. Pin-xen-lon les fil avertir

en même temps de se rendre à la cour du li-pou

,

ou des cérémonies, pour recevoir la lettre de l'em-

pereur au gouverneur de Batavia. Ils s'y rendirent

à cheval vers une heure après midi. On les intro-

duisit dans une antichambre , où l'un des seigneurs

du conseil prit la lettre, qui était sur une table cou-

verte d'un (apis jaune ; il l'ouvrit, et rendit compte

aux ambassadeurs de ce qu'elle contenait; elle était

di:
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t'criie en deux langues, la lartare el la chinoise ; le

papier doré sur les bords , et revelu des deux côtés

de dragons d'or. Ensuite, l'ayant fermée respec-

lueusement, il l'enveloppa dans une écharpc de

soie, qu'il mit dans une boîte, et la présenta aux

ambassadenrs : ils la reçurent à genoux; mais la

retirant aussitôt de leurs mains , il l'attacha sur le

dos d'un des interprètes, qui se mit à marcher

devant eux avec ce précieux fardeau , et qui sortit

par la grande porte de la coiu'
,
qu'on avait ouverte

exprès. Cette cérémonie fut faite avec un profond

silence ; et dans toutes les fêtes qu'on avait don-

nées aux ambassadeurs, on n'avait rien laissé échap-

per qui eût rapport au sujet de la commission. La

lettre de l'empereur était conçue en ces termes :

« L'empereur envoie celle lettre à Jean Maat-

zuyker, gouverneur général desHollandais à Batavia.

(( Nos territoires étant aussi éloignés l'un de l'au-

tre que l'orient l'est de l'occident, il nous est fort

difficile de nous approcher ; et depuis le commen-

cement jusqu'aujourd'hui, les Hollandais n'étaient

jamais venus nous visiter ; mais ceux qui m'ont en-

voyé Peter de Goyer et Jacob de Keyser, sont une

bonne et sage nation. Ces deux ambassadeurs ont

paru devant moi en votre nom , et m'ont apporté

divers présens. Votre pays est éloigné du mien de

dix mille milles; mais vous marquez la noblesse de

votre âme en vous souvenant de moi. Cette raison

fait beaucoup pencher mon cœur vers vous. Ainsi

je vous envoie.... ( les pr<'sens élaient ici nommés ).
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Vous m'avez fait deiwander la permission d'exercer

le commerce dans mon pays, en apportant et rem-

portant des marchandises ; ce qui deviendrait fort

avantageux pour mes sujets. Mais comme votre

pays est éloigné du mien , et que les vents sont si

dangereux sur ces côtes
,
qu'ils pourraient nuire a

vos vaisseaux , dont la perle m'affligerait beaucoup,

je souhaiterais que, si vous jugez à propos den

renvoyer ici , vous ne le fissiez qu'une fois en huit

ans et que vous n'envoyassiez pas plus de cent

hommes , dont vingt auraient la liberté de venir

dans ma cour. x\Iors vous pourriez débarquer vos

marchandises sur le rivage , dans une loge qui serait

à vous , sans être obligés de faire votre commerce

en mer devant Canton. 11 m'a plu de vous faire cette

proportion pour votre intérêt et votre sûreté , et

j'espère qu'elle sera de votre goût. C'est ce que j'ai

jugé à propos de vous faire connaître.

« La treizième année , le huitième mois et le

vingt-neuvième jour du règne de Vong-té; et plus

bas , Hong'ti-tso-pé. n

Les ambassadeurs ne furent pas plus tôt retournés

à leur logement , qu'on les pressa beaucoup de

partir , en leur représentant que l'usage de l'em-

pire ne permettait pas qu'ils s'arrêtassent deux

heures dans la ville après avoir reç' *. leurs dépêches.

Ils se virent obligés de quitter .'^ékin presqu'au

même instaju , et ils retournèrent à Batavia sans

autre fruit de leur voyage que de la dépense et de

la fatigue.
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La guerre qui s'était élevée entre l'empereur et

un de ses sujets rebelles , le fameux pirate Koxinga

,

qui s'était rendu redoutable sur toutes les côtes de

la Cliine , ranima les espérances des Hollandais. Ils

crurent obtenir la liberté du commerce , en offrant

de joindre leurs forces navales à celles de l'empire

pour combattre ce terrible corsaire. Us firent partir,

dans ce dessein , de nouveaux députés. Montanus

,

qui a donné la relation de cette ambassade
,
parle

d'une hôtellerie où ils furent reçus , et dont il n'y

a point de modèle en Europe. On y entrait par sept

degrés de fort beau marbre. Les appartemens y
étaient en grand nombre , le pavé fort propre ; les

bancs , les chaises et les lits revêtus d'étoffes pré-

cieuses. Il y avait assez de logement pour douze

cents hommes , et des écuries pour cent chevaux.

Navaretteet Duhaldeont recueilli quelques éclair-

cissemens sur Koxinga. Son père était né vers le

commencement du dernier siècle, dans une petite

ville de pêcheurs
,
près du port de Nagan-hay . Étant

fort pauvre, il se rendit à Macao, où il fut baptisé

sous le nom de Nicolas. De là on le vit passer à Ma-

nille, mais borné à des emplois fort vils. Le désir

de s'élever le conduisit au Japon , où son oncle avait

amassé quelque bien dans le commerce. Ce négo-

ciant crut lui reconnaître des talens distingués; il

lui confia le soin de ses affaires, et lui fit épouser

une Japonaise dont il eut quelques enfans. Ensuite,

l'ayant envoyé à la Chine avec un vaisseau chargé

de riches marchandises; il vit toutes ses espérances
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trompées par Fin fidélité de Nicolas, qui se ren<lit

Jiiaitrc de ce dépôt pour embrasser oiivertemonl la

profession de pirate. Son coura},'e et son adresse

éclatèrent bientôt dans celle nouvelle carrière. Il

répandit la terreur sur toute la côle; et renipcrour

Yon-tcliing, par une faiblesse trop ordinaire aux

gouvernemens despotiques
, prit le parti de le créer

son amiral, en hii pardonnant les crimes qu'il ne

pouvait pas punir. Nicolas s'établit alors à No^an-

hay, lieu de sa naissance, et forma des correspon-

dances decommerce avec tous les royaumes voisins.

Ses ricliesses ne firent qu'augmenter , et devinrent

si excessives
, que dans l'opinion publique elles sur-

passaient celles de l'empereur même. Sa garde or-

dinaire était composée de cinq cents nègres cbré-

liens, auxquels il avait donné toute sa confiance.

Dans les combats qu'il livrait sur mer, il invoquait

l'assistance de saint Jacques. Les Tartares qui , vers

le même temps, avaient pénétré dans la Cliine par

la province de Fo-kien , après avoir eu l'adresse

d'employer ses services pour l'établissement de leur

pouvoir, ne pensèrent qu'à perdre un ami dont ils

avaient appris à redouter les forces. Ils l'invitèrent

à diverses fêtes, dans la vue de s'assurer de lui;

mais il y paraissait toujours au milieu de cette ter-

rible garde dont il connaissait la vale«r et la fidélité.

Cependant , ayant trouvé le moyen de le tromper,

ils le menèrent à Pékin. Tout le monde blâma sa

folie; cl bientôt il se repentit lui-même de sa cré-

dulité. Quoiqu'il fut libre à la cour, il n'y mena

j
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,

qui était d'un naturel fort tloux , rejeta toujours la

proposition de se défaire de lui ; il se contentait de

le l'aire appeler fort souvent , la nuit <x)iutuc le jour,

dans la crainte continuelle qu'il ne s'échappalpour

se joindre à Koxirtga, son lîls aîné, qui avait pris

les armes. Mais après la mort de ce prince, les ré-

gens de l'empire, sous la minorité de son succes-

seur, firent le premier essai de leur autorité sur la

vie de Nicolas.

Son fils, qui portait le nom de Qué-sing , litre

noble qu'il avait reçu de l'empereur qui s'était fait

proclamer à To-kien, n'eut pas plus tôt appris fin-

fortune de son père
,
que , cherchant un asile sur

les flots , il monta sur un champam , vaisseau de la

grandeur d'une pinque , et le seul qu'il pût emme-

ner dans la précipitation de sa fuite. Le temps ne

lui permit d'emporter que mille ducats; mais en

peu d'années il devint aussi heureux que son père.

On vit sous ses ordres jusqu'à cent mille hommes,

et vingt mille navires de dillV-rentes grandeurs. En

1659, l'empereur Jong-lye, ou Yong-lye, qui fut

élevé sur le trône à Canton , lui envoya luie ambas-

sade solennelle dans file de Hya-muen.

Qué-sing, que les Portugais nommèient Koxinga,

joignait à la force du corps un caractère audacieux,

vindicatif et cruel ,
qualités japonaises qu'il tenait

de cette nation par sa mère. Il excellait dans l'usage

de toutes sortes d'armes. Comme il était toujours

le premier et le plus ardent à la charge ; il était coii-
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verl de cicatrices. La victoire ne l'avait jamais aban-

donné (laiiii SCS coiiibals contre Jos Turlarcs, jus-

qu'en i65f), qu'ayant enlrt jM*is de prendre Nankin

d'assaut, il l'ut repoussé avec un carnage épouvan-

table ; on prc'tend qu'il pcnlit cent mille hommes
dans cette expédition, car il avait augmenté prodi-

gieusement le nombre de ses troupes. Ce lut alors

que les Tartares prirent le parti de ruiner toute la

cote, pour lui ôter le pouvoir de continuer ses bri-

gandages. Lorsqu'on apprit à Pékin qu'il avait mis

le siège devant Nankin , Tempereur avait pensé à

se retirer dans la Tartarie ; et si la valeur de Koxinga

eut été soutenue par la prudence , on ne doute

point qu'il ne se fût rendu maître delà Chine,*

mais l'orgueil le rendait souvent téniéraire. Ses en-

neniis revinrent de leur frayeur après sa fuite : ils

formèrent une flotte de huit cents vaisseaux pour

achever sa ruine par mer. Koxinga
,
peu effrayé do

cet appareil, trouva le moyen d'en rassembler douze

cents. Les Tartares obtinrent d'abord quelque avan-

tage ; mais le vent l'ayant favorisé , il tond)a sur

eux avec tant de furie qu'il détruisit leur flotte en-

tière : ceux qui firent face sur le rivage périrent

aussi jusqu'au dernier. Cependant le secours des

Hollandais il: changer la victoire de parti. Koxinga,

défait dans plusieurs rencontres, et chassé enfin de

la Chine , tourna ses armes et sa vengeance contre

les Hollandais, lis avaient obtenu moitié par insi-

nuation, moitié par violence, un établissement

dans l'île Formose , voisine de la province de Fo-

ir hm
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clierchaient à ('tendre leur commerce dans Tinlé-

ricur de la Chine; mais les Chinois, qui s'éiaicnt

rendus moins difficiles sur l'île Forniose ,
parce

qu'ils la regardaient comme hors de leurs limites,

ne permirent jamais aucun élablisscment sur leurs

cotes. Koxinga ôta nu*me aux Hollandais leur seule

ressource et leur unique abri dans les mers de la

Chine ; il les chassa de Formose, où jamais ils n'ont

pu rentrer. Il mourut peu de temps après.

Rien n'est plus connu d'ailleurs que celle politi-

que constante des Chinois
,
qui ne souffrent jamais

que les étrangers pénètrent dans leiu* empire, et y

portent leur commerce.

Aussitôt qu'un vaisseau étranger paraît sur la côle

de la Chine, il se voit environné dejonques qui lui in-

terdisent non-seulement le commerce , maisjusqu'à

la liberté de se procurer des provisions, et de par-

ler même aux habitans ; s'il trouve le moyen de

s'approcher du rivage sans avoir élé découvert , ceux

qui ont la hardiesse de débarquer sont conduits de-

vant le gouverneur du port ou de l'île, qui leur dé-

clare qu'il n'a pas la perniission de traiter avec

eux. Demandent-ils celle de parler au gouverneur

de la province, qui fait ordinairement sa résidence

dans quelque ville intérieure, on leur répond par

un refus formel, en ajoutant qu'on ne voudrait pas

même l'informer qu'il y ait eu des étrangers assez

hardis pour entrer dans la province; enfin, s'ils

désirent d'être conduits à la cour de l'empereur, on
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les assure qu'il en coûterait la vie à celui qui forait

cette proposition à la cour, et à tons les officiers

des places qui seraient convaincus d'y avoir par-

ticipé.

Il est certain que les Chinois sont la plus grave

nation qui soilconnuedans l'univers. On leur trouve

toujours la modestie et l'air composé des anciens

stoïques. Celui qui fut envoyé à Batavia pour né-

jjocier avec Jean Petersz Coen , gouverneur hollan-

dais, demeura un jour entier assez près de lui

dans une grande salle sans se donner le moindre

mouvement, et presque sans ouvrir la bouche. Ses

vues étaient d'engager le gouverneur à parler, pour

trouver le moyen de pénétrer ses intentions. Coen,

qui n'étaient guère moins grave, se tint dans la

même posture , et garda le même silence avec au-

tant de soin pour faire les mêmes découvertes. Le

Chinois, désespérant de rien tirer de lui, sortit

sans parler, et le gouverneur le laissa partir comme
il était venu.

«
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CHAPITRE III.

P'ojages de Navareite; missions des Jésuites.

i^AV<VRETTE était un religieux espagnol de l'ordre

de saint Dominique, envoyé par les supérieurs de

son ordre aux îles Philippines, en 1646, mais qui,

n'y trouvant pas beaucoup d'encouragement, ha-

sarda de passer à la Chine , où il s'employa plu-

sieurs années aux exercices des missions. Il y ap-

prit la Lmguedu pays; il lut les liisloires chinoises,

et s'informa soigneusement des mœurs et des usages

des habitans. Après avoir passé vingt ans dans ses

voyages en Afrique et en Amérique , il revint en

Europe , en 1673 ; et s'étant rendu à Rome à l'oc-

casion des différends qui s'étaient élevés entre les

missionnaires , il y fut traité avec les égards dus à

ses lumières et à son mérite. L'amour de la patrie

le fit repasser ensuite en Espagne , où il fut bientôt

élevé à la dignité d'archevêque de Santo-Domingo.

Son ouvrage sur la Chine parut à Madrid en 167G.

Navareite, se trouvant à Macao en i658, dans

la résolution d'entrer à la Chine, pria un mission-

naire qui devait se rendre à Canton de lui permettre

de l'accompagner. Il tira non-seulement de lui ,

mais encore de son supérieur, des promesses qui

no furent jamais exécutées. Mais il trouva dans la

suite un Chinois qui entreprit de le conduire pour

.;

t :

%

y;'

4

;-r*i

' -m

'

*M'1



n^

'l^i^

. n
i'

\i:< £•

fP ;

Ifiit-

il
i 1 !

i.:

1'^^.

:4

'
!

1

1 -y.

^ti8 n 1 ST o I n E g i'; x É r a l t.

une somme fort J(;gère , et qui ne cessa point de

le traiter avec beaucoup de respect. Trois soldats

tartares, qui montèrent dans la même jonque , ne

lui marquèrent pas moins de civilité. Il observe à

cette occasion qu'il fut le premier missionnaire qui

s'introduisit à la Cbine ouvertement et sans précau-

tion. Jusqu'alors tous les autres , tels qu'un certain

nombre de franciscains et de dominicains , y étaient

venus ou secrètement, ou sous la protection de

quelque mandarin, ou, comme les jésuites, en

qualité de mathématiciens.

Au commencement du mois d'octobre, il quitta

Canton avec le secours de quelques soldats nègres

,

qui le traitèrent fort incivilement, quoiqu'ils fissent

profession d'être catholiques. Ils luidérobèrent cin-

quante piastres , et quelques ornemens ecclésiasti-

ques. «J'étais, dit-il, en garde cou're les infidèles;

« mais je ne croyais pas devoir me défier des chré-

fr tiens. » Pendant neuf jours qu'il navigua sur la

rivière avec les trois soldats tartares qui lavaient

escorté depuis Macao , il eut à se louer de leurs

civilités. Dans cette route , il ne donna rien à per-

sonne sans en recevoir une marque de reconnais-

sance par quelque petit présent ; mais lorsqu'il

n'avait rien lui - même à donner il n'aurait pas

voulu accepter un morceau de pain, parce que ces

retours mutuels sont un usage établi dans tout

l'empire.

Lorsqu'il ne pouvait voyager par eau , il marchait

à j>ied faute d'argent. Un jour qu'il s'était extrême-
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ment fatigué à gagner le sommet dune grande mon-

tagne, il y découvrit une maison qui servait de

corps-de-garde à quelques soldats pour veiller ù

la sûreté des passages. Le capitaine , voyant paraî-

tre un étranger, alla au-devant de lui, le pressa

civilement d'entrer dans sa retraite, cl l'y conduisit

par la main. Aussitôt il lui fit présenter du icha,

c'est-à-dire du thé; et, surpris de l'avoir trouvé à

pied , il demanda aux Chinois dont il était accom-

pagné pourquoi il le voyait en si mauvais équipage.

On lui raconta que l'étranger avait été volé. Il pa-

rut fort sensible à son malheur , et renouvela ses

civilités en le congédiant. Navarette reçut beaucoup

de consolation de cette aventure ; mais la montagne

était si rude, qu'il faillit s'estropier en descendant.

Il gagna la maison d'un autre Chinois , car il ne

rencontra point de chrétiens sur cette route jusqu'à

la province de Fo-kien. Les forces lui manquant

tout-à-fait à l'entrée de cette maison , il tomba sans

connaissance. Son hôle le secourut avec un empres-

sement et des soins dont il fut surpris. On ne l'au-

rait pas traité avec plus de bonté dans une ville

d'Espagne. Il mangea quelques morceaux d'un pou-

let qui rétablirent un peu ses forces. Cet homme
continua de le traiter avec des attentions admirables

pendant toute la nuit. Il le fît coucher dans sa

chambre et dans son propre lit qui était fort

bon ; et le lendemain il ne voulut rien prendre

pour sa dépense. « N'est-ce pas beaucoup , dit Na-

«varettc, pour un infidèle? Je l'ai dit plusieurs
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« fois, ajoHte-i-il , et je dois le répéter mille, celle

<f nation surpasse toutes les auties en hunianiié ,

« comme sur plusieurs points. »

Navarelle rencontra à Tchang-lcheou un Chi-

nois de la plus haute taille et de la plus terrible

physionomie qu'il eût encore vue. Mais ce qui

l'avait d'abord effrayé, devint ensuite le sujer de sa

consolation. Cet inconnu Lii fit connaître par dos

signes qu'il n'avait rien à craindre , et qu'il devait se

livrer à la joie. Dans l'hôlellerie où ils logèrent

ensemble, il lui procura Ja meilleure chambre. A
table, il lui fît prendre place à s» droite, et lui

servit les meilleurs morceaux. En un mot, il prit

autant de soin de lui que s'il eût été chargé de sa

garde. Navarette prélend n'avoir jamais connu

d'homme d'un meilleur naturel. Deux jours après

,

il fut joint par un autre Chinois , dont la bonté ne

cédait en rien à celle du premier.

En arrivant à la ville de Suen-cheu , Navarette

admirabeaucoup la grandcurextraordinaire de celle

ville: d'une éminence voisine, on la prendrait pour

nn petit monde. Ses murs avaient été ruinés pendant

le siège des Tartares; mais l'empereur les fit rebâtir

en moins de deux ans : entreprise, suivant Navarette,

qu'aucun prince de l'Europe n'aurait pu exécuter

en moins de cinq ou six années.

Deux lieues au-delà de Suen-cheu , Navarette et

ses compagnons arrivèrent au célèbre pont de Lo-

yimg, qui lire ce nom d'un port voisin. Ce pont fut

nu spectacle admirable pour lui. Un gouverneur.

4UJ,
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nommé Kay-yun;,', le lii bâtir sur un bras de mer

navigable , où quaiuilé de passans périssaient tous

les jours. Sa longueur est de mille trois cent qua-

rante-cinq grands pas; il porte sur environ trois

cents piliers carrés
,
qui ne sont pas formés en

arches , mais plats et couverts de belles pierres de

plus de onze pas de longueur. Les deux côtés sont

bordés de belles balustrades , sur lesquelles on voit,

à d'égab'S distances , des globes , des lions et dos py-

ramides. La pierre est d'im bleu très-foncé. Quoi-

que l'eau ait beaucoup de profondeur , et que cet

édifice, qui est bâti sans chaux, ait déjà duré plu-

sieurs siècles , il ne court aucun danger
,
parce que

toutes les pierres sont à mortaise. Il supporte cinq

belles tours qui sont placées à distances égales, et

des portes également capables de défense par leurs

fortifications , et par le nombre des soldats qui les

gardent.

Trois jours après , Navarette rencontra le général

de la province de Fo-kien , qui marchait vers

Tchang-tclieou , avec un corps de vingt mille

hommes. Il aurait eu beaucoup de peine à sortir

d'embarras dans cette occasion , sans le secours do

deux Chinois qui n'avaient point encore cessé de

l'accompagner, non qu'il fiit menacé d'aucune in-

sulte , mais parce qu'il n'était point en état de ré-

pondre aux questions qu'on pouvait lui faire. Il

passa devant le général ,
qui était près du rivage.

Le nombre de ses chevaux et de ses chameaux , et la

richesse de ses équipages, sa gravité, son faste,

;. . il'

'•i' ^ . f

f .! ,

^

i.-'
'"•'•>

-

'

f

i;
"

'

V t,
»

m
•f

-

m

"m

•-.il

I * t: •'•;|i '-t

: ï\::M

(• •

!

• ' »p''îl
"

I-' i..'3;1

YI. 31



m
m

I»;

li ',

é\.

lit'

I
(

322 IIISTOIRL CÉmÉrAI.E

parurent aulani de proclii,'es aux yeux de Navarelic'

Lorsqu'il eut passé ce premier corps d'armée , et

tandis qu'il se croyait à la fin de ses inquiétudes, il

tomba dans une autre troupe qui ne lui causa pas

moins d'embarras. C'était un corps de piquiers qui

marcbaient en deux lignes sur les bords du chemin.

Ses compagnons étaient demeurés derrière lui

,

pour réparer quelque chose à leurs selles et à leur

bagage. Il se vit obligé de passer seul entre les

deux haies. Mais n'y ayant rien essuyé de fâcheux,

il déclare qu'il aimera toujours mieux traverser

deux armées tartares qu'une armée espagnol(3.

En passant par divers villages, il vit des fruits et ries

viandes exposés dans les boutiques aussi tranquille-

ment que s'il n'était passé aucun homme de guerre.

C'est une chose sans exemple à la Chine ,
qu'un

soldat ait causé le moindre tort aux sujets de l'em-

pire. Une armée entière traverse des villes et des

villages sans y produire aucun désordre , et n'ose

rien demander qu'elle ne paye au prix ordinaire.

Navaretle assure que l'année suivante un soldat ein

la tète coupée pour avoir retranché un demi-sou du

prix de quelques marchandises qu'il avait achetées.

Les gens de guerre , suivant la maxime des Chinois,

qui est passée d'eux aux Tarlares, sont faits pour dé-

fondre le peuple et pour le garantir de tous les

maux qu'il peut craindre de l'ennemi. Or , s'il en

était menacé par ses propres défenseurs, il vaudrait

mieux qu'il demeurât tout-à-fait sans défense ,
parce

qu'il n'aurait alors qu'un seul ennemi; contre lequel

tmm
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il lui serait plus uisi'î de se défendre lui-même.

Arrivé à Fou-tcheou , capitale de la province de

Fo-kien , il prit deux jours de repos. Il prétend que

cette ville, quoiqu'une des moindres capitales de la

Chine, contient un million d'habitans. Le faubourg

par lequel il était entré n'a pas moins d'une lieue

de longueur. La foule du peuple est incroyable

dans les rues , sans qu'il paraisse une seule femme

dans ce mélange. La rue qu'il suivit pour sortir est

d'une largeur singulière, longue, nette, bien pa-

vée , et bordée de boutiques où l'on trouve toutes

sortes de marchandises. Il rencontra dans cette rue,

à quelque distance l'un de l'autre, Irois mandarins

qui marchaient avec une gravité , une pompe et un

corlégedoniii fut surpris. On l'obligea de descendre

de son palanquin à leur passage. '

En quittant Fou-tcheou , il eut à traverser, J^en-

dant cinq jours, des montagnes qui s'élèvent jus-

qu'aux nues. La dernière nuit, il coucha dans un

petit châteaugardé par une cinquantaine desoldais.

Les civilités qu'il y reçut sont , dit-il , incroyables.

Le commandant poussa la politesse jusqu'à lui cé-

der sa propre chambre ; et se présentant le malin à

sa porte avec d'autres officiers, il lui fit des excuses

de ne l'avoir pas mieux traité. Il renouvelle son ad-

miration pour les manières et les usages de ces

peuples, et il ajoute que les Européens passent chea

eux pour des barbares.

Il remarqua dans sa route plusieurs moulins à

papier. Ce qui lui parut le plus admirable dans C9
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pays, coHl qu'on y éJcvc ces niai:liine>s sur uiiedemi-

Jouzaine de piliers, et que le moindre ruisseau

sullil pour leur donner le mouvement necessaii

o

au travail, tandis qu'en Europe on estoblif^é d'avoir

recours à mille inslruniens. Son voyage dura qua-

rante jours ; et dans un si long espace , il ne vli

pas plus de trois femmes, soit dans les villes, soit

dans la route ou les hôtelleries. En Europe, dii-il

,

ce récit paraîtra incroyable : mais les Chinois au-

raient trouvé qu'avoir vu trois lemmes, j 'laii en

avoir vu trop.

Dans le cours du mois de novembre , Jean

Poianco, dominicain de la mission de Ché-liiaiJi;\,

devant partir pour se rendre li Manille , Navarelto

reçut ordre d'aller remplir sa place dans celte pi 0-

vince. Comme il entendait fort bien la langue , et

qu'il avait eu le temps de laisser croître sa barbe

,

ce voyage lui fut beaucoup plus facile que les pre-

miers. .
•. > ,

A chaque lieue ou chaque demi-lieue , il Iroin.i

des lieux de repos extrêmement propres et com-

modes. Dans toutes les parties de la Chine , on a

ménagé des commodités de cette espèce pour Ici

voyageurs» Tous les chemins d'ailleurs sont excel-

lens. Navarette remarqua aussi quantité de temples,

quelques-uns sur des montagnes fort hautes , dont lu

pente est si escarpée
,
que la vue seule a quelque

chose d'effrayant. Les unes se terminent par des

profondes vallées , d'autres croisent les grands che-

mins. A l'entrée des dernières , on oflre aux piti-

Il
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.snnsdu tbt' p' m' se rafraîchir. Dans d'aulrcs lieux
,

^avar<'tle trouva de peliles maisons habitées par

des bonzes, avec leurs pagodes, et dos provisions

de la même liqueur, qu'ils présenlonl aux passans

avec beaucoup de politesse et de modestie, lis pa-

raissent chaimés de recevoir ce qu'on leur oft're;

01 leurs remercîmens sonl accompagnés d'une pro-

Ibnde révérence. Si on ne leur donne rien , ils de-

meurent immobiles.

En arrivant aux bords de la province des Cbé-

Idang, il trouva, dans l'intervalle de deux vastes

rocs , une porte gardée par des soldats qui avaient

leur quartier entre cette porte, et une autre porte

suivante. Ils le traitèrent avec du thé , et dirent civi-

lement à ses guides : n Sans doute que cet honnête

'( étranger a des ordres pour passer cette frontière. »

Le Chinois qui accompagnait Navarelte se hâta de

répondre : « Il a été fouillé, messieurs, en voici

H les certificats. C'est assez, c'est nss(?z, » reprirent

les soldats; quoiqu'au fond , remarque le mission-

naire, je n'eusse été fouillé nu^e part. Il observa

[curieusement ce passage et d'autres défilés de celle

nature qu'il rencontra dans ses voyages. Ils ont
,

dît-il , si peu de largeur, que deux personnes n'y

passeraient pas de front. Une poignée de monde les

Idi'fcndrait contre uue armée.

Il gagna bieniôl un autre p.-issage isscz semblable

lau premier, mais défendu par une garde beaucoup

plus nombreuse. On lui fit de grandes r<ivérenccs,

s;ius rimporttmcr par la uioindre «question. Une
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femme passant pour se remire dans un temple siiiu'

assez près delà sur une montJtgne, fut saluée grave-

ment par les soldats
, qui se levèrent à son approche.

Elle leur rendit modestement cette politesse. Navn-

reite aduiira ces usages si opposés à la licence trop

commune dans les pays chrétiens. H y a de quoi,

dit-il , nous étonner et nous confondi <*.

Navarelte retourna enfin à Macao. Ce qu'il dit de

cette ville peut donner une idée des humiliations

que les Portugais dévorent pour être soufferts dans

ce petit coin de l'empire chinois.

La ville de Macao a toujours payé un tribut pour

1« terrain des maisons et des églises , et pour le

mouillage des vaisseaux. Lorsque les habitans ^-nt

quelque intérêt à démêler avec un mandarin qui

fait sa résidence à une lieue de la ville , ils se ren-

dent chez lui en corps, avec des baguettes à la main,

et lui expliquent leur demande à genoux. Ce ma-

gistrat leur répond par éc'it et s'exprime en cosj

termes : « Celte nation barbare et brutale me fait

u telle demande. Je l'accorde, ou je la refuse. »

Telle est l'opinion que le peuple le plus policé dej

la terre a prise généralement des Européens, qui

ont porté chez lui leurs discordes , leur fureur etl

leur avarice.

Quoiqu'il y ait beaucoup à retrancher des rcla-i

tions des missionnaires jésuites, et que la criliquel

trouve à s'exercer sur beaucoup d'erreurs , on n«j

peut disconvenir qu'ils n'aient rendu de gr.nidd

services par leuri caries et leurs plans , et par led
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\;\h\cs (h'. loii«,'itu(lo et de laiiludo qu'ils ont publiées.

Les caries
, qui sont au nombre do trent(;-luiit , ont

été drcssi'es sur de {grands dessins tirés sur les

lieux , la |>lupart de quinze ou vingt pieds de lon-

gueur. Tout l'empire fut ainsi dessiné aux frais de

l'empereur Kliang-lù
,

qui employa des sonnnes

immenses à cette entreprise, et le travail de buit

missionnaires pendant neuf ans. Ils parcoururent

toutes les provinces ; ils observèrent les latitudes des

principales villes et des lieux remarquables ; mais

les longitudes furent déterminées par les métbodes

géométriques. Le P. Gaubil , entre autres ,
jeune

bomme d'un mérite distingué et d'une ardeur in-

fatigable
,
qui fit le voyage de la Cbine en 1721

avec le P. Jacquet, aulre missionnaire du même
ordre, en qualité de matbématicien , a pris soin

d'expliquer et d'éclaircir la géograpbiede Marc-Pol,

deRubruquis, et de plusieurs autres voyageurs en

Tartarie , au Tibet et à la Cbine. Aucun mission-

naire n'avait formé cette entreprise avant lui, et

n'aurait éic capable d'y réussir aussi bien. Le P. Gau-

bil s'est efforcé aussi de recueillir toutes les infor-

mations possibles sur les mêmes pays et sur les ré-

gions voisines.

Suivant ses mesures cl ses calculs, l'étendue de

Quang-tong , ou Canton , est d'un mille et demi du

nord au sud. La ville desTarlares
,
qui est du côlé

du nord , a de grandes places vides, et n'est d'ail-

leurs que médiocrement peuplée; mais, du centre

jusqu'à la ville cbi noise , elle est divisée par de
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beII«'S riirs, qui sont fort |»ronirnu'nt pav<'rs ef

roMijilir.s d'arcs «le tiioiii|iii('. Ly palais ou U;h Irl-

trt's s'assrmlilcnl pour lionorer Conliu:ius, crlni

dans Ircjuel ils sont rrnCrriuôs pour sultir IVxanwn,

et crux du vice-roi cl du j^énéral «Ifs troupes , sont

d'une niaf,'nificcncc extraordinaire. Mais Ja ville

cliinoise n'a rien de reniarc|ual>l(;, à Ja réserve de

rpiehpies rues vers la rivière, qui sont bordi'es

de belles boutiques : toutes les autres sont fort

él roi les.

Le faubourg» ouest est le mieux penpb; et de la

plus belle apparence du monde. Ses rues, dont le

iîoi)d)re est infini , sont droites
,
pavées de grandes

pierres carrées , et bordées de belles et grandes bou-

tiques. Comme la clialeur oblige de les couvrir, on

croit se promener à Paris dans les galeries du Pa-

lais. On remarque dans le même faul)Ourg les beaux

magasins que les marchands se sont bâtis au long

de la rivière. Les faubourgs de l'est et du sud con-

sistent dans quelques misérables rues, habitées par

une populace indigente : mais la plus belle vue de

Canton est celle de la rivière et des canaux , avec

leur prodigieux nombre de barques de toutes sortes

de grandeurs qui paraissent se mouvoir sur terre,

parce que la superficie de l'eau est couverte d'ar-

bres et d'herbages.

Le 3 1 décembre 1722, Gaubil pa» lit de Canton

,

accompagné du P. Jacquet, pour se rendre à Pékin,

où ils ('laient appeh's par b-s ordres de l'cmperour

en qualité de mathématiciens. Le Tstmg-to leur

' ..!
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avait donru' huit cent cin(|uaiilc livrrs pour la tl<'-

pciiso d(î leur voyaj^'o. Ils s'îurrn'rcnt l.t nuit sui-

vaulc à ro-sclian
,
qui ni; pa.sso que jK)ur un vllla^'o

,

quoiqu'il no soit f^uôrc moins peuplé que Canton ,

qui n'en est éloij^né que <lc trois lieues à l'est. C'est

un endroit des plus eonsirlérahles de la Chine pour

le coinmorcc.

Le 2 janvier, les deux missionnaires passèrcnl lu

nuit dans leur barque, près d'un lang-pou ou d'un

corps-de-^arde. Lorsqu'un lettré ou un mandarin

passe devant ces lieux , il est salué dans sa barque

par les soldats de garde, qui le distinguent aux

banderoles et aux piques des personnes de son cor-

l('^e: d'ailleurs il se fait reconnaître en battant trois

fois sur de grands bassins de cuivre, qui se nom-
ment los. Tous les jours au soir, en arrivant au lieu

du repos, II ba' deux ou trois fois du même tani-

} ùur pour avertir le tang-pou, qui répond par le

inéinc nombre de coups, et qui est obligé de gar-

der la barque pendant la nuit. Ces tang-pou se trans-

portent, et sont ordinairement placés à deux lieues

l'un de l'autre , mais de manière que le second

pjiisse être vu du premier. Ils ont des sentinelles

pour donner les signaux dans l'occasion.

Les missionnaires, ayant pris terre le i6 à Nan-

yon-fou , se firent conduire à Nan-ngan
,
qui est

éloigné de six lieues. La route est coupée par la

grande montagne de Mé-lin. La grande porte de

celle ville fuit la séparation des provinces de Quaiig-

tong et de Kiang-si. On marche d'une ville à l'autre

1/:.|

. 4r

';f.,

Il'

„i.»!l|

•

Il

mm

•i^ : V



'"'^"'ir

! !;

V.'!'

li''i .,

M..

i-h

! : -Ki:
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par un chemin roicle et étroit , mais bien pavé
, qui

est proprement une chaussée. Jamais Gaubil n'a-

vait vu dans les rues de Paris autant de monde que

dans les grands chemins de celle province. Entre

Nan-chavig-fou et Reng-kyung, on voit la fameuse

montagne de La-chan, qui contient, dit-on, trois

cents temples ou couvens , avec un nombre infini

de bonzes.

C'est vers ce temps que les scandaleuses disputes

qui avaient éclaté depuis plus d'un siècle entre les

Tnissionnairesde l'habit de saint Dominique et ceux

de l'ordre de Loyola , attirèrent à la Chiné un non

veau légat de la cour de Rome , Mezza-Barba , pa-

triarche d'Alexandrie, qui n'arriva que pour être

témoin des derniers débals terminés par l'entière

expulsion des prédicateurs de la foi chrétienne.

Les points contestés se réduisirent à deux : i". si,

par les mois de Tien et de Chang-ti, les Chinois

entendaient le ciel matériel ouïe seigneur du ciel ;

21°. si les cérémonies qu'ils observent à l'égard des

morts et du philosophe Confucius sont religieuses

,

ou si ce ne sont que des pratiques civiles , des sacri-

fices et des usages de piété.

Un jésuite , nommé le P. Matthieu Ricci ,
qui était

arrivé à la Chine en 1 58o, c'est-à-dire environ trente-

six ans après que Jas[)aro de La Cruz, dominicain

portugais, y eût introduit l'Evangile, jugea que la

plupart de ces cérémonies pouvaient être tolérées

,

parce que, suivant leur première inslilulion et l'in-

icniion dos Chinois sensés, dans laquelle on entre*
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tenait soigneusement les nouveaux convertis, elles

étaient purement civiles.

Au contraire , les dominicains soutenaient que

les Chinois , n'adorant en efl'et que le ciel matériel

,

se rendaient coupables d'une idolâtrie grossière , et

que leurs cérémonies à l'égard des morts étaient des

sacrifices réels qui ne pouvaient s'accorder avec le

christianisme. Bientôt toute l'Europe fut inondée

d'écrits pour ou contre les cérémonies chinoises.

On a peine à concevoir la longueur opiniâtre de

ces malheureuses disputes , lorsqu'on voit tous les

missionnaires jésuites qui avaient passé leur vie à la

cour de l'empereur Khang-hi, prince aussi éclairé

que vertueux, répéter d'un commun accord ces

paroles qu'il leur avait dites cent fois : « Ce n'est

w point au firmament ni aux étoiles que je rends

(( mes adorations : je i. adore que le Dieu de la terre

« et du ciel. » Ce langage était celui de tous les

mandarins, de tous les hommes instruits. Nous

avons déjà vu, dans les voyages du P. Gerbillon

,

jusqu'où cet empereur avait poussé la bonté et la

complaisance pour les missionnaires européens ;

mais il est à propos de f connaître un peu da-

vantage ce monarque chinois, l'un des plus sages

princes qui aient mérité de commander aux hom-

mes. Il était petit-fils de Tsun-té , fondateur de la

nouvelle dynastie tartaro-chinoise, qui règne dans

l'empire du Catay depuis le milieu du dernier siè-

cle. Tsun-té mourut au milieu de ses conquêtes.

Son fils et son successeur Chun-lchi, dès l'âge dfe
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vingt-quatre ans, tomba dans une maladie k i.,qii(>llc

il prévit qu'il n'éehapperail pas. Il fil appeler ses

enfans; et leur ayant déclaré que sa fin approehail

,

il leur demanda lequel d'entre eux se croyait assez

ibrt pour soutenir le poids d'une couronne nouvel-

lement conquise. L'aîné s'excusa sur sa jeunesse, et

pria son père de disposer à son gré de sa succession
;

mais Kliang-hi , le plusjeune
,
qui était alors dans sa

neuvième année, se mit à genoux devant le lit de

son père , et lui dit avec beaucoup de résolution :

te Mon père, je me crois assez fort pour prendre sur

«' moi l'administration de l'état , si la mort vous en-

i( lève à nos espérances. Je ne perdrai pjis de vue *
'

« exemples de mes ancêtres, et je m'efiorceiai i<;

ff rendre la nation contente de mon gouvernement, m

Celte réponse fit tant d'impression sur Cbun-tcbi

,

quil le nomma aussitôt pour son successeur, sous la

tutelle de quatre personnes, par les avis desipiellcs

il devait se gouverner. En î66i , Khang-bi monta

sur le trône ; et sa minorité finissant en 1 6GG , il ne

larda pas plus long-temps à régner par lui-même.

Bientôt on lui vit donner des preuves de force cl

de courage. Il renonça au vin , à l'usage des femmes

et à l'indolence. S'il prit plusieurs femmes, suivant

l'usage de la nation , on ne le vit presque jamais

avec elles pendant le jour. Depuis quatre beuresdu

matin jusqu'à midi , il s'occupait à lire les demandes

de ses peuples et à régler les affaires de fétai. Le

reste du jour était donné aux exercices militjiiies et

aux arls libéraux. 11 y fil des progrès si cxtraordi-
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naires, qu'il devint capable d'examiner les Ciiinois

sur leurs propres livres , les Tartares sur les opéra-

lions de la i^uerre, et les Européens sur les mathé-

matiques, i

Depuis l'année 1G82 , où la tranquillité de l'em-

pire se trouva bien établie , il ne manqua point tous

les ans de marcher avec une armée dans la Tarlarie,

moins pour se procurer le plaisir de la chasse que

pour entretenir les Tartares dans leurs belliqueuses

habitudes , et les empêcher de tomber , comme les

Chinois, dans l'oisiveté et la mollesse. Il fit éclater

son jugement et sa fermeté , en arrêtant h s plus

dangereuses conspirations avant qu'elles fussent ca-

pables de troubler la paix de l'empire. Des témoins

oculaires, qui ont résidé long-temps à Pékin , as-

surent qu'un gouverneur justement accusé n'échap-

pait jamais au châtiment ;
que l'empereur était tou-

jours afll'able au peuple; que, dans les temps de

cherté, il diminuait souvent les impositions publi-

ques, et qu'il faisait distribuer entre les pauvres de

largent cl du riz jusqu'à la valeur de plusieurs mil-

lions. Il n'était pas moins libéral pour les soldats :

il payait leurs dettes, lorsqu'il jugeait que leur paye

n'était pas suffisante; et dans la saison de l'hiver, il

leur faisait un présenl extraordinaire d habits pour

les préserver du froid. Les marchands qui exerçaient

le commerce avec les Russes se ressentaient pariicu-

lièrenu^nt de sa bonté. Souvent lorsqu'ils n'éiaient

point en état de faire leurs payemens au terme , il

leur faisait des avances de son trésor pour les
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acquitter avec leurs créanciers. En 17 ry , le com-

merce étant dans une si grande langueur à Pékin,

f»ue les marchands russes n'y trouvaient point à se

défaire de leurs marchandises, il déchargea ses

sujets des droits ordinaires ; ce qui lui fit perdre

tl.'ins cette année vingt mille onces d'argent de son

revenu.

Les savans étaient dans une haute estime à la cour

de ce grand monarque. L'exercice continuel de tant

de vertus avait rendu son gouvernement si glorieux

,

que les Chinois distinguent son règne par le noia

«le tey-pingy qui signifie grande tranquillité. C'est

l'éloge le plus complet du maître d'un grand em-

pire ; car si la paix n'est pas toujours le premier bien

d'un individu, tel que l'homme, si susceptible de

passions , ces mêmes passions font que la paix gé-

nérale est le premier bonheur d'un état , et la plus

grande gloire du prince.

Tel était Je prince dont les missionnaires avaient

exercé et même fatigué la clémence. Il avait vu avec

indignation les cérémonies chinoises condamnées

par le saint-siége en 1 709 , dans un mandement do

Charles de Tournon , archevêque titulaire d'Antio-

che, que le pape avait envoyé dans cet empire avec

la qualité de patriarche des Indes et de b'gat à la-

tere. Les évêques d'Àscalon et de Macao, soutenus

par vingt-quatre jésuites , appelèrent du mande-

ment, et députèrent à Rome les pères Barros et

Bauvolier, deux missionnaires du même ordre,

pour soutenir la justice de leur appel. L'empereur
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dt'elara dans un édlt que l'entrée de la Chine serait

fermée à tous les missionnaires étrangers qui n'ap-

prouveraient pas les cérémonies chinoises. L'évéque

de Canton fut chassé, et le légat relégué à Macao,

pour y être gardé soigneusement jusqu'au retour

des deux jésuites, que l'empereur avait envoyés

lui-même en Europe; mais ce prélat mourut lo 8

janvier 17 lO , après avoir été honoré de la pourpre

romaine. Le aS septembre de la même année, le

tribunal de l'inquisition confirma le mandement du

cardinal de Tournon ; et le pape ordonna aux Uiis-

sionnaires de se soumettre à ce jugement par une

obéissance pure et simple.

Cinq ans après, on vit paraître un décret uj)0s-

tolique de Clément xi
,
portant ordre aux mission-

naires d'employer le mot Tien-tchou ,
qui signifie

Seigneur du ciel. A l'égard des cérémonies qui pou-

vaient être tolérées, sa sainteté régla qu'ils s'en

rapporteraient au jugement du visiteur général que

le saint-siége avait alors à la Chine , ou de celui

qui lui succéderait , et des évêques et vicaires apo-

stoliques de la même mission. Cependant tous ces

prélats n'ayant osé se fier à leur propre décision ,

demandèrent de nouveaux ordres ; et sa sainteté

résolut d'envoyer à la Chine un nouveau vicaire

apostolique , avec des instructions particulières ,

contenant les indulgences et les permissions qu'elle

accordait aux chrétiens par rapport aux usages du

pays, et les précautions qu'il fallait prendre pour

garantir la religion de toutes sortes de souillures.
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Elle fit choix de Cliarlos-Ainbroise Mczza-Barba
,

qu'elle créa patriarche d'Alexandrie, et dont la lé-

galion, ajoute Duhalde, fut prudente et modérée.

Le vaisseau qui portait Mezza-Barba lit voile de

Lisbonne le 2 5 mars 1720. Après un voyage do

cinq mois et vingt-neufjours, il arriva le 25 sep-

tembre à deux lieues du port de Macao , où il ne

put entrer avant le 26 , parce qu'on s'était proposé

de le recevoir avec des témoignages de respect qui

demandaient quelques préparations. Le gouver-

neur de la ville alla au-devant de lui, à la tête du

sénat et de toute la milice , au bruit d'une décharge

générale de l'artillerie. Les rues par lesquelles ou

fil passer le légat étaient tendues de tapisseries or-

nées de guirlandes et de festons. Il fut conduit avec

celte pompe jusqu'au palais qui avait été pré-

paré pour son logement , où. il reçut sur un trône

les complimens de plusieurs seigneurs qui vinrent

le féliciter sur son arrivée. Les trois jours suivans

furent employés à des cérémonies de la même na-

ture. Le gouverneur , le sénat en corps et toutes les

communautés religieuses rendirent successivemeiit

leurs respects au ministre du saint-siége , tandis

que , de son côté , il donna l'absolution à l'évêque

de Macao et au père Monteiro , provincial des jé-

suites , en leur faisant jurer d'observer la bulle

qui concernait les cérémonies chinoises. Il leva

aussi l'interdit qui avait été jeté sur toutes les

églises.

Le 3o , il l'cçut des lettres des gouverneurs des
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provinces de Quang-long et de Quang-si
,
par les-

quelles il élait invité à se joindre au ta-jin ,
grand

officier de Canton
,
qui devait faire par eau le voyage

de Pékin. H accepta ses offres.

Mezza-Barba prit lerre à Canton ; et, se faisant

accompagner de tous les missionnaires , il vint lo-

ger , avec les gens de sa suite, à l'hôtel de la Sacrée

Congrégation , tandis que le père Lauréali , visiteur

général, se hâta de notifier son arrivée au ta-jin
,

au tsong-tou et au vice-roi. De ces trois seigneurs

,

les deux premiers furent envoyés an légal
,
pour le

complimenter, et lui dire qu'avant son départ

pour Pékin , ils avaient plusieurs questions à lui

faire au nom de l'empereur. On mit ces questions

par écrit :

1°. Pourquoi le souverain pontife avail-il envoyé

son excellence à la Chine?

2°. Son excellence avait-elle quelque chose de

particulier à communiquer, de la part du pape, à

sa majesté impériale ?

3°. Quelques années auparavant , son éminence

le cardinal de Tournon était venu à la Chine , et son

arrivée avait fait naître des disputes sur une certaine

doctrine. Ce prélat s'était-il conduit par ses propres

lumières? Le pape avait-il approuvé ou non sa

conduite?

4°. L'empereur , dans la première année de son

règne, avait envoyé au pape les PP. Barros et Bau-

volier, cependant il n'avait reçu encore aucune

réponse.
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5®. Outre ces questions , auxquelles son excel-

lence était priée de répondre , on lui demandait si

elle avait quelque chose elle-même à proposer.

Le légat prit immédiatement la plume , et Ht la

réponse suivante à chaque article.

i". Le souverain pontife m'envoie à la Chine

principalement pour m'informer avec respect de la

santé de l'empereur, et pour le remercier très-

humblement des faveurs innombrables qu'il lui n

plu d'accorder aux églises, aux missionnaires et à

la sainte loi.

2". Je suis chargé d'un bref fermé et scellé, que

je dois présenter à sa majesté impériale de la part

du souverain pontife.

3°. Le souverain pontife a été pleinement in-

formé de tout ce que le cardinal de Tournon a fait

par rapport à la sainte loi , et la vérité est que c'était

le souverain pontife qui l'avîiit envoyé.

4°. Si sa majesté impériale n'a pas reçu de ré-

ponse , il ne faut l'attribuer qu'à la mort des pères

Barros et Bauvolier, arrivée dans leur voyage , c'est-

à-dire avant qu'ils fussent retournés en Europe.

5". Je dois prier humblement sa majesté impé-

riale de donner souvent au souverain pontife des

nouvelles de sa santé. Je suis chargé de quelques

présens pour sa majesté; enfin, je dois lui faire

quelques demandes en faveur de notre religion.

Aussitôt que le légat eut achevé ces réponses,

les jésuites entreprirent de les traduire en langue

chinoise; mais ce fut la source de plusieurs grandes

à .'
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dont les PP. Lauréati et Pereyra demandaient la

suppression.

Mezza-Barba, dans une visite que le ta-jin lui

rendit le lendemain, remit à cet officier les cinq

articles de sa réponse. Les difficultés se renouvelè-

rent avec tant de chaleur, que le la-jin n'en ayant

pas voulu remettre plus loin la discussion, réduisit

ses objections par écrit , et souhaita que le ministre

du pape y répondît sur-le-champ par la même voie.

Il exigea d'abord une explication plus nette du troi-

sième article. Son excellence lui répondit : « J'ignore

si le cardinal de Tournon a fait naître ici quelque

dispute; mais je sais qu'il avait été envoyé parle

souverain pontife , qui a donné son approbation à

tout ce qui a été fait parce cardinal pour maintenir

la pureté de notre sainte loi. »

En second lieu , le la-jin demanda^ sur le cin-

quième article, quelles étaient les propositions

que le légat voulait faire à l'empereur pour l'avan-

tage de sa religion. Mezza-Barba repondit ; « Comme
chaque jour peut amener de nouveaux événcmens,

je n'ai rien de particulier à dire actuellement sur

cet article ; mais je demanderai en termes exprès

que sa majesté impériale me permette d'exercer

librement les fonctions de mon ministère, et qu'elle

ordonne aux mandarins et à leurs substituts de ne

causer aucun sujet de plainte aux églises ni aux

niissionaires. m ,

Enfin , le la-jin voulut savoir s'il se proposait
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de demeurer long-lemps à la Chine. Mezza '^arba

répondit que Je souverain poulife n'avait pas réglé

le temps de son séjour. « Eh pourquoi? répliqua

le mandarin. C'est apparemment , lui dit le légat,

parce qu'il a souhaité d'apprendre d'abord coni-*

ment j'aurais été reçu par l'empereur. »

Le ta-j in paraissant satisfait de toutes ces réponses,

elles furent envoyées à la cour, et le temps fut fixé

pour le départ du légal. Le 29 octobre , son excel-

lence partit dans une grande barque magnifique-

ment ornée , avec six lances à la poupe , et un pa-

villon jaune au grand mât , sur lequel on lisait en

caractères du pays : « Légat envoyé à l'empereur

du pays le plus éloigné à l'ouesi. » Les gens de sa

suite occupaient deux autres barques, et le ta-jin

avait aussi la sienne
,
qui différait peu de celle du

légat. On mit à la voile sous l'escorte de plusieurs

mandarins inférieurs, et de divers ofliciersdu tsong-

tou et du vice-roi qui avaient ordre d'accompagner

le légat jusqu'à Pékin.

On employa vingt-cinq jours, tant par terre que

par eau, pour se rendre à Nan-chang-fou , capitale

de la province de Kiang-si. Le 25 décembre , en

arrivant à trente-un milles de Pékin, Li-pin-chung

et trois autres mandarins arrivés de la cour lui ap-

portèrent de nouveaux ordres de l'empereur. Son

excellence fut obligée de se mettre à genoux suivant

l'usage, et de baisser plusieurs fois le front jusqu'à

terre ,
pour s'informer de la santé de sa majesté

impériale. Après quantité d'autres cérémonies, kë

t' v
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mandarins lui domandrrenl s il était vrai qu'il no

fût envoyé par le pape que pour s'assurer do la santé

de l'empereur, et pour remercier sa majesté de la

protection dont elle avait honoré les Européens. Il

répondit qu'il avait déclaré quelque chose de plus,

et qu'en particulier le pape lui avait donné ordre

de demander la permission de demeurer à la Chine,

comme supérieur général des missionnaires , et d'ob-

terùr pour les chrétiens de l'empire la liberté de

suivre les décisions du saint -siège touchant les

cérémonies.

Les mandarins répliquèrent qu'il aurait dû s'ex-

pliquer d'abord avec la même clarté. Mezza-Barba

,

surpris de ce reproche , en appela aux premières

réponses qu'il avait données par écrit ; mais Li-

pin - chvuig , revenant à la charge , lui représenta

(pie l'empereur ne rétracterait jamais les ordres

qu'il avait donnés sur l'observation des cérémo-

nies , et les trois autres mandarins se joignirent à

lui pour ajouter qu'il n'appartenait point au pape de

réformer les usages de la Chine.

Les mandarins lui firent mettre par écrit ces deux

demandes. Aussitôt qu'ils se furent retirés avec cette

pièce , le légat et tous les gens de sa suite furent

conduits dans une maison de campagne à trois

lieues de Chang-chunyuen , ville que l'empereur

avait choisie pour sa résidence ordinaire, depuis

qu'il ne passait plus que quelques jours de l'année

à Pékin.

Le 26 au matin , on plaça une garde armée à la

1

>
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j»orlo du l<?gal, .iVi'C ordro do ne laisser sorlir jx r-

itniiiu!. Le 8oir du mémo jour, qiiulre iiiandarins

ariiviTcnl ave<r des rarraîclilsscinciis que reiij|)ereur

eiivoyail à son cxcellenee. Après les céréuiouies or-

dinaires, ils lui nrcntune déclaration très-niorli-

Jianie : i'\ Que l'enipereur, ayant résolu de ne

jamais recevoir un décret contraire aux lois irré-

vocables de renipire , ordonnait à tous les mission-

naires de retourner en Kurope , à l'exception de

ceux qui voudraient demeurer à la Cliine par un

choix libre , et que leurs infirmités et leur âge

mettaient hors d'étal d'entreprendre le voyajje

,

auxquels sa majesté permettait de vivre dans ses

états , suivant les lois de leur religion. 2". Que le

premier dossein de sa majesté imj)ériale avait été

de traiter le légat avec toutes sortes de distinctions;

mais que depuis qu'elle avait lu ses demandes, elle

ne voulait pas même consentir à le voir.

Mezza-Barbe répondilà ce discours avec beaucoup

de dignité. Après avoir témoigné sa douleur aux

mandarins, il les pria d'engager du moins l'empe-

reur à lire le bref de sa sainteté j enfin il les assura

que pendant qu'il attendrait leur réponse il implo-

rerait l'assistance du ciel pour régler sa conduite à

la satisfaction de tout le monde. Après leur départ,

il fit appeler tous les prêtres de son cortège , et s'étant

retiré avec eux dans son appartement, il les consulta

sur sa situation. Ils furent tous d'avis que, sans s'é-

carlcr de la constitution de Clément xi , il devait

employer toute son adresse pour ne pas ruiner, par
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une ftriiielé hors de saison , les espérances que le

pape avait conçues de son voyage.

Le 27 , immédiatement après dîner, les quatre

mandarins se présentèrent à la porte de son loge-

ment : il s'imagina qu'ils lui apportaient une réponse

«lécisive de l'empereur. Cependant leur entretien

ne fut qu'une répétition de la conférence précé-

tlenle. Ils le flattèrent «.L le menacèrent successi-

vement ; ils employèrent tous les artifices imagi-

nables pour l'engager à s* .oprimr" la buUe fatule;

mais le voyant inflexible, la seule espérn. x» qu'ils

lui laissèrent en le quittant, fut que i'cmpere"r,

lî'algré la résolution qu'il avait lo, mée de clia!.;ïer

dès le lendemain tous les Européens , ne leur re-

fuserait point quelques jours de délai , et pourrait

lui accorder à lui-même le temps de se ^émettre

dos fatigues de son voyage.

Le légat , renouvelant ses instances, demanda que

sa majesté daignai lire le brefque le pape lui adres-

sait à elle-même
,
parce qu'il contenait les raisons

qui ne permettaient point à sa sainteté d'approuver

ce qui était incompatil. U- àvec la religion chrétienne,

et qu'il ne touchait point à ce qui n'y avait aucun

rapport, a Mais, reprirent les mandarins, avez-vous

« pouvoir de modérer la rigueur de votre bulle? et

« le bref de sa sainteté en fait-il quelque mention?»

Le légat répondit : « Non, je n'ai pas ce pouvoir;

il ne peut même être accordé à personne ; mais j'ai

supplié l'empereur, et je le supplie encore d'ou-

vrir le bref de notre saint père, dans la persuasion

V
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où JR suis qu'il ne peut être qu'agréable à sa niajnslé

impériale. D'ailleurs
,
j'ai le pouvoir d'accorder cer-

taines choses qui ne sont point incompatibles avec

la religion chrétienne ; mais si l'empereur est ré-

solu de ne point recevoir le bref, que sa njajesié

soufFre du moins qu'il soit ouvert par ses minisires,

et qu'elle m'accorde des interprètes. » Les manda-

rins se retirèrent.

Le lendemain au malin , Mezza-Barba fut averti

que l'empereur l'avait fait appeler. S'étant disposé

aussitôt à partir, il fut conduit dans un grand cou-

vent de bonzes , où il trouva Chan-Cbang , un des

quatre mandarins, avec le P. Louis Fan. Ce jésuite

lui dit qu'il n'obtiendrait point encore l'honneur de

voir sa majesté, mais qu'on lui donnerait une mai-

son près du palais, afin que ses ministres eussent

plus de facil u à traiter avec lui. Les mandarins

étant entrés aussitôt. Fan continua de leur servir

d'interprète , et reçut d'eux des marques de distinc-

tion qu'ils n'accordaient point au légat.

Cette conférence n'eut point d'autre sujet que la

dernière ; mais il y régna beaucoup plus de chaleur.

Les mandarins s'emportèrent beaucoup; le légat

essuya quelques reproches amers , et le pape même
ne fut point épargné. Le P. Fan se permit des ré-

flexions fort libres sur l'abus que les papes faisaient

quelquefois de leur autorité. Mezza-Barba, quoique

pénétré de douleur, se crut obligé df contenir ses

plaintes, et de n'employer avec les mandarins que

des termes capalîlcs de les adoucir. Alors Chaii-
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Cliangl'cnibrassa,eilui fitde magnifiques promesses;

Fan prit aussi des manières gracieuses , et conseilla

au légat de ne point imiter le cardinal de Tournon,

s'il voulait éviter les mêmes chagrins , et sauver la

religion d'une nouvelle disgrâce. Après celte confé-

rence , le légat fut logé dans une autre maison , à

deux milles de Chan-chun-yuen ; mais on continua

de le garder avec le même soin.

Le soir du même jour , Li-pin-chung vint lui de-

mander , au nom de l'empereur, une copie du bref.

En vain lui répondit-il qu'il n'en avait point , et qu'il

n'osait se fier à sa mémoire ; on lui déclara qu'il fal-

lait obéir. Après avoir protesté qu'il ne répondait

d'aucune erreur , il écrivit la substance du bref;

c'est-à-dire à peu près ce qu'il avait déjà répété plus

d'une fois aux mandarins j mais il s'étendit parlicu-

li( remenl sur les permissions accordées par le pape,

touchant les cérémonies chinoises ; elles se rédui-

saient aux articles suivans :

i^. Qu'on pouvait tolérer par toute la Chine,

dans les maisons des fidèles , les tablettes et les car-

touches qui ne portaient que les noms des personnes

mortes, à condition qu'ils fussent accompagnés

d'une courte explication, et qu'on prît soin d'évi-

ter la superstition et le scandale.

2". Qu'on pouvait tolérer toutes les cérémonies

chinoises qui regardaient les morts, pourvu qu'elles

fussent purement civiles, sans aucun mélange de

superstition.

3". Qu'on pouvait permettre de rendre à Confu-

f
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cius des honneurs purement civils ; mais que sur les

tablettes qui portaient son nom on y joindrait une

explication convenable , sans aucun autre caractère

,

et sans inscription superstitieuse ; et qu'alors il serait

permis d'allumer des flambeaux , de brûler de l'en-

cens , et d'offrir devant ces tablettes des viandes en

forme d'oblation.

4". Qu'il serait permis de faire des révérences et

des génuflexions devant les tablettes qu'eu aurait

ainsi corrigées, devant les tombeaux , et même de-

vant les corps morts.

5°. Qu'on pouvait permettre aux funérailles les

cérémonies d'usage, telles que de présenter des

flambeaux et des parfums, en faisant ces génu-

flexions et ces révérences.

6". Qu'on pouvait permettre de servir, devant les

tombes des morts , des tables chargées de fruits , de

confitures et de viandes communes, à condition

qu'on y plaçât une tablette réformée , avec la décla-

ration suivante : Le tout comme une sorte d'honneur

civil et de piété à ïégard des morts , sans y mêler

aucune pratique supertitieusc.

y". Qu'on pouvait permettreaussi de faire, devant

les tablettes réformées, l'acte de vénération nommé
ko-heUf soit le premier joui de l'an, soit tout autre

jour consacré par l'usage.

Enfin, qu'on permettait de brûler des parfums

et des cierges devant ces tablettes, en observant les

mêmes règles ; comme devant les cercueils, où l'on

pourrait faire aussi des génuflexions et dos rêvé-
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rences aux mêmes conditions. Le bref était signé

C, A. Alexandrinu.^ , t Legatus apostolicus.

L'extrait de celte pièce doit faire jiiger que la

cour de Rome consentait à tout ce qu'elle pouvait

accorder sans blesser l'essentiel de la religion ; aussi

le mandarin Li-pin-chung parut-il extrêmement sa-

tisfait. Après avoir reçu la copie du légat , il se hâta

de retourner à la cour, où l'empereur marqua

beaucoup d'impatience d'en voir la traduction.

L'eunuque Lin-fou ayant lu chaque article à mesure

qu'on le traduisait , les mandarins qui se trouvaient

présens déclarèrent qu'ils ne doutaient pas que

l'empereur ne fut entièrement satisfait de la con-

descendance du pape ; mais le P. Joseph Suarez

,

j('suile , en pensa dilïéremment : il fit remarquer

qu'il y avait quelque difficulté à craindre de sa ma-

jesté inipéri.de sur le retranchement de ces mots

que le pape voulait qu'on supprimât sur les ta-

blettes : C'est ici le siège dt tdme etun tel. Cependant

le mandarin Chan et l'eunuque demeurèrent per-

suadés que cette suppression ne déplairait point à

l'empereur, lorsque le pape accordait l'usage des

autres cérémonies, telles que les génuflexions , les

révérences , etc. « C'est assez , ajouta le mandarin

« Chan : que pouvons-nous demander de plus i Je

« suis équitable : ces permissions suffisent , et nous

« devons être contens. » Ensuite , l'eunuque prit le

papier, et porta les articles à l'empereur. '

Tant de mortifications, que le légat avait essuyées

depuis son arrivée à Cliang-chun-ynen , rendaient
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sa situation d autant plu.'- riste, qu'on ne lui don-

nait encore aucune espérance d'être admis à l'au-

di 'lice de l'empereur, lorsqu'enfin , le 3o décem-

bre 1720, ce monarque le fit avertir par un de ses

neveux, accompjigné de quatre mandarins et de

deux autres officiers de la couronne ,
qu'il devait

paraître devant lui le jour suivant. Ils lui déclarè-

rent en même temps que tous les Européens de son

cortège devaient rendre leurs respects à sa majesté

suivant l'usage de la Chine ; et les ayant fait assem-

bler sur-le-champ, ils les obligèrent tous, sans en

excepter le légat lui-même , «le tomber à genoux

et de frapper neuf fois la têié du front, pour essai

de la cérémonie qu'ils devaient exécuter le jour

suivant. •

' • • •

Dans le cours de l'après-midi , son excellence

reçut un nouvel ordre qui l'obligeait de paraître

vêtue comme elle l'était en Ilalie. On laissait aux

personnes.de sa suite la liberté de porter l'habit chi-

nois ou celui de; l'Europe.

A riieiu'C mafq^*<''6, le mandarin Li-pin-chimg

vint prendre le légat pour le conduire à l'audience :

ce prélat prit lé rochet et le camail , avec le pallium.

Tous les missionnaires européens se vêtirent à la

chinoise, soit parce qu'ils n'avaient point assez d'ha-

bits complets à l'européenne , soit par la crainie de

choquer les Chinois et les Tarlares en paraissant

avec les habits de leurs différens ôrtires. A leur ar-

rivée au palais, le légat fut conduit
,
par une vaste

cour, dans une grande et magnifique salle, où les
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une vaste

le , où les

cîi ph d(^ leurs chinois étaient place s sur douze

à la droite du trône et six à la gauclio. On avait pré-

paré
, pour chaque rang ,

quatre tables chargées de

fruits, de pâtisserie et de confitures.

Lorsque l'empereur fut entré dans la salle, et

qu'il fut monté sur son trône, Mezza-Barba et son

cortège se mirent à genoux pour faire les saluta-

tions prescrites. Ensuite le légat ayant remis à sa

majesté le bref du pape, ce monarque lui demanda

comment se portait le saint-père , et donna le bref

au second eunuque , sans l'avoir ouvert. Son excel-

lence fut plcicée au bout du premier rang des man-

darins, et tout son cortège derrière le sixième. L'em-

pereur fit un signe, auquel toute l'assemblée s'assit.

Alors quelques mandarins ayant apporté près du

trône une robe de zibeline à la chinoise , sa majesté

ôta celle dont elle était revêtue et qui était aussi de

zibeline, pour l'envoyer au légat, qui lu mit aussitôt

sur ses habits ecclésiastiques , en témoignant sa re-

connaissance à l'empereur par une profonde rêvé*

rence. Ensuite sa majesté se mit à manger, et toute

l'assemblée suivit son exemple. Pendant le repas

,

ce prince eut la bonté d'envoyer plusieurs mets de

sa table, non-seulement au légat, mais môme aux

missionnaires. Après qu'on eut cessé de manger,

Mezza-Barba fut conduit près du trône , et reçut des

mains de l'empereur une coupe lemplie de vin.

Quatre mandarins rendirent le même office à tous

les Européens du cortège, qui vinrent recevoir cette

faveur près du trône. Aussitôt que le festin fut

H!-l ,
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acbcvi', le lo^at reçut ordre de s'.ipproclier de sa

majesté impériale. Ce p»ince, après diverses ques-

tions qui regardaient l'ambass.ide, lui demanda ce

qui élait représei. té dans cerlninos figures apportées

de l'Europe, où il aviit vu de.'i images humaines

qui paiaissaient ailées. Mezza-Barba répondit que

c'élrùt peut-être la figure de Jésus-Christ, celle de

la sainte Vienie ou de quelques autres saints , ou

probablement des figures d'anges. « Mais pourquoi

,

« reprit l'empereur, scva-ils représentés avec des

« ailes? » Le légat répondit que c'était pour expri-

mer leur agilité. « Voilà , lui dit ce prince, ce que

« nos Chinois ne peuvent comprendre , et ce qu'ils

« regardent toujours comme une erreur grossière
,

« parce qu'ils sont persuadés qu'il est absurde de

« donner des ailes aux hommes; cependant peut-

« être concevraient ils que c'est une représentation

« purement symbolique, s'ils étaient capables d'en-

« tendre parfaitement les livres de l'Europe; et ce

« qui leur paraît une erreur deviendrait pour eux

« une vérité. »

Il est difîicile de faire sentir avec plus d'esprit

,

et en même temps avec plus de politesse, dans quel

travers tombaient des étrangers , qui , sans être suf-

fisamment instruits d'une langue aussi savante que

celle des Chinois , voulaient déterminer le sens et

l'intention de leurs cérémonies symboliques.

Le lendemain , qui était le premier jour de jan-

vier 1721 ,
quatre mandarins vinrent demander les

présens que le pape envoyait à l'empereur. Il les

r,:^i '••'-
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à son excellence quelques marques de sa HbéraHK' ;

mais cette faveur fut bientôt suivie d'un message

fort affligeant. Deux eunuques vinrent déclarer au

légat « que, si sa majesté avait pu prévoir les dé-

sordres que sa légation avait causés , elle les aurait

prévenus par la punition de leurs auteurs
; que le

pape n'entendant pas les livres de la Clnne , n'était

pas plus c.'ipable de décider sur les cérémonies chi-

noises , dont il n'avait aucune idée
,
qu'on ne l'élait

à la Chine déjuger des cérémonies de l'Europe; et

que
, par conséquent , ce que son excellence avait ù

faire de plus sage , était de se conduire par les con-

seils que sa majesté lui ferait donner; sans prêter

l'oreille aux insinuations des certains esprits turbu-

lens , qui n'avaient écrit ou porté à Rome que de

grossières impostures. »

Les eunuques, enchérissant beaucoup sur les or-

dres de l'empereur, s'emportèrent en invectives

contre le cardinal de Tournon ; mais conjme ils en

revenaient toujours aux anciennes plaintes, Mezza-

Barba se réduisit aux mêmes réponses. Il lui fut

plus difficile de se modérer lorsqu'il entendit parler

peu respectueusement du pape; mais le ressenti-

ment n'aurait point été de saison. Tout semblait

annoncer les approches d'un orage. La garde fut

redoublée à la porte du légat : on n'en permellait

l'entrée qu'à ceux qui avaient quelque chose à com-

muniquer au père Péreyra, dont la faveur ne pa-

raissait pas diminuer à la cour.
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Dans une autre conversation du 5 janviei*, l'em-

pereur lui <lli « qu'il avait taché de réunir tous les

missionnaires des difïérentes nations de l'Europe,

tels que les Porluf^ais , les Français , les Italiens et

les Allemands ; mais que leurs dissensions subsis-

taient toujours, et que, ce qu'il avait peine à com-

prendre, les jésuites mêmes ne pouvaient s'accorder

ensemble ; il ajouta que , dans la même vue , il avait

employé une autre méthode, c'était de les loger tous

dans une même maison , espérant qu'il n'y aurait

qu'un cœur; mais que ces soins n'avaient pas produit

cet effet; que l'un prenait le nom de prêtre séculier,

l'autre celui de franciscain ; un troisième celui de

dominicain, et le quatrième celui de jésuite ; désu-

nion qui ne cessait pas de l'étonner. Il demanda

comment le pape pouvait ajouter quelque foi aux

rapports des différens ordres , lorsqu'ils étaient si

mal informés des usages de la Chine , que leurs té-

moignages étaient directement contraires. « Ce que

« je dis étant certain , continuât-il ,
pourquoi le

« pape entreprend-il de prononcer sur les affaires

« delà Chine? S'aperçoit-il que je prétende juger

« de celles de l'Europe ? »

« Le saint-père, répondit Mezza-Barba , n'a rien

décidé sans avoir entendu les deux parties , recueilli

toutes les informations possibles, et pesé mûrement

les difficultés. D'ailleurs, il a reçu dans son juge-

ment l'assistance du Saint-Esprit
,
qui ne permet

pas qu'un pape tombe dans l'erreur sur les matières

de religion; enfin, le pape n'a prononcé sur le»
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affaires de la Chine qu'autant qu'elles ont rapport

au christianisme. »

L'empereur répliqua qu'il ne trouvait pas de vé-

rité dans cette réponse , parce que le pape n'avait

pas été bien informé. « J'aime beaucoup votre reli-

« gion , reprit-il
;
j'adore le même Dieu que vous :

<( ainsi, lorsqu'il vous arrivera quelque difficulté

,

({ adressez-vous à moi, et je m'engage à vous Tex-

te pliquer. » Le légat lui fit des remercîmens, et lui

promit de s'adresser à sa majesté.

Vers la fin de l'audience, l'empereur observa qu'il

n'était revenu de l'Europe aucun des missionnaires

qu'il y avait envoyés , et que , n'ayant point reçu

de réponse sur la commission dont il les avait char-

gés , il soupçonnait qu'ils avaient été mis à mort par

ordre de sa sainteté. Mezza-Barba
, pour écarter ce

soupçon , se hâta de représenter à sa majesté com-

bien le caractère des ambassadeurs était respecté en

Europe; et lui ayant fait observer que le pape et la

religion ne pouvaient tirer aucun avantage d'une

tejle violence , il ajouta qu'on savait assez que les

vaisseaux où Barros el Bauvolier s'étaient embar-

qués, avaient péri par la tempête avant leur rétour

en Europe.

Ce prince ne laissa pas d'ajouter que la constitu-

tion qui regardait les cérémonies chinoises venait

d'une autre source que le zèle de la religion
;
que

ce n'était qu'une yZèc/ie de vengeance lancée contre

les jésuites pour satisfaire leurs ennemis. Il dit au

légat , pour conclusion ,
que sa résolution était de

VI. 9 3

ri

m
\

•"il

''i
, •'1

'Il
1

I.,; î^,s

'à

_ u' »

.-I K-,



y:ii -1

i

l:h i

'ni;M':i,.-'
,-. ' ) ' I

.1'! M'

(M

•mJ

it
' fi- ;

mat '.* rv

v; ;* .
|v:î»^

w.:r,.;,. -t

v'ii

i tl

!.;|

^\:^,

»;)4 lilSTOlKE G EN EH A LE

iiii cMivoyer le si, c'esl-;idire un décret impérial

dans loqnel loules ses volontés seraient expliquées

siu- l'aftairc de la lé^'alion . et sur lequel il n'auialr

(ju'à réfléchir sérieusement; qu'elle députerait en-

suite un de ses officiers à Rome, mais quelle lui

recommandait de ne pas s'aflliger, et d'attendre les

événemeus d'un air tranquille.

Dans une quatrième audience beaucoup plus so-

lennelle que toutes les précédentes , où sa majest*'*

ordonna que tous les Européens fussent pn'sens, il

exhorta Mezza-Barba à proposer ce qu'il avait à dire

avec toute la force et la liberté dont il clait capable.

Le légat , encourage par celte invitation , i^pondit

qu'il avait trois choses à proposer ou à demander do

la part du pape : la première, que les chrétiens do

la Chine fussent libres de se soumettre à la consti-

tution de sa sainteté concernant les cérémonies chi-

neuses; sur quoi l'empereur lui demanda encore

une fois ce que le pape trouvait de rcpréhensible

dans ces cérémonies. De l'avis des interprètes,

Mezza-Barba n'insista que sur un point ^ et repré-

senta que le souverain pontife avait expressément

condamné la vénération superstitieuse qu'on ren-

dait aux tablettes et aux cartouches. Sa majesté ré-

pondit que celte vénération n'était pas de rétablis-

sement de Confucius , et qu'elle avait été introduite

dans la religion chinoise par des étrangers; que ce

n'était pas néanmoins une affaire peu importante,

mais qu'il n'appartenait point au pape d'en juger,

et que ce soin regardait les vice-rois et les manda-

|- it^ï
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rins des provinces ; enfin qui! ne voulait [)lus rien

entendre sur cet article.

Mezza-lîarba ayant ajonlé qu( le papo désapprou-

vait les titres de Tien et de Chang-ti que les Chi-

nois donnaient au vérllable Dieu, l'empereur ré-

pondit que c'était une bagatelle, et qu'il s'étonnait

que la dispute durât depuis tant d'années sur un

point de celte nature. Il demanda si le lé^at était

bien persuadé que les Europécrs eussent coniniis

une idolâtrie en rendant jusqu'alors des respects

aux tablettes, et que le P. Ricci, fondateur de la

mission , fût tombé dans l'erreur. IMezza-Barba passa

légèrement sur la première de ces deux questions

,

et n'y fil que des réponses vagues. A la seconde ,

il répondit avec beaucoup de précaution (jue le

P. Ricci avait erré innocemment sur de certains

points
,
parce que toutes ces matières n'avaient

point encore été réglées par la décision du saint-

siége.

Le lendemain 16 janvier, on convint que Mozza-

Barba communiquerait à sa nmjesté le décret du

pape , afin qu'elle pût juger avec cerlitude de ce

qui était permis ou défendu par le saint-siége. Le

décret fut traduit et porté à i'empereur par les man-

darins.

Le 18, les mandarins vinrent lui remettre un si

de la propre main fie l'empereur , écrit en lettres

rouges au bas du décret. Il était conçu en ces ter-

mes : « Tout ce qu'on peut recueillir certainement

« de la lecliu'c de celte constitution , c'est qu'elle
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« ne regarde que de vils Européens. Comnieni

« pnurraii-on dire qu'elle a quelque rapport avec

t( la grande doctrine des Cliinois, lorsqu'il n'y a

(( pas un seul Eiu'0|)éen qui entende le langage de

(( la Chine ? Elle contient quantité de choses indi-

cé gnes. Il paraît assez, par ce décret que le légal

u nous apporte, que les disputes qu'ils ont entre

« eux sont d'une violence à laquelle rien ne peut être

(( comparé. Il ne convient pas, par celle raison
,

« que les Européens aient désormais la liberté de

« préeher leur loi : elle doit être défendue. C'est

« le seul moyen de prévenir de fâcheuses consé-

« quences. »

La lecture de ce fatal écrit jeta la consternation

dans l'esprit du légat. Sa première ressource fui

d'écrire à l'empereur une lettre de soumission.

S'élant hâté de l'écrire, il proposa aux missionnaires

de la signer; mais les jésuites y trouvèrent beaucouj»

de diflicultés , et lui déclarèrent qu'ils ne voyaient

j)oint d'autre moyen, pour calmer le trouble, que;

de suspendre la constitution. Le P. Mouravo ajouta

que c'était une nécessité d'autant plus indispensa-

ble, que le pape n'avait pas reçu de justes infor-

Tuations, et que, si sa sainteté était à la Chine pour

y voir les choses dans un autre jour, elle révoque-

rait infailliblement une bulle qui n'était capable

que d(; porter un coup mortel à la religion. Le légat

répondit, « qu'il n'avait pas le pouvoir de suspendre

« une constitution du pape
;

qu'il aimait mieux

« risquer tout que d'offenser Dieu en iransgressani
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« les ordres exprès du saint-slégc, cl qu'il élait

« résolu de souffrir plu»oi la mort (jucdc se rendre

« coupable d'une pareille Jaebelé. » iMouravo con-

tinuant de s'expliquer avec beaucoup de chaleur ,

IMezza-Barba le pria de faire attention de qui et de-

vant qui il parlait. « Je ne l'ignore pas , répondit

« le missionnaire, maisje ne crains que Dieu.— Si

« vous étiez rempli de celle crainte , reprit le

« légat irrité, vous parleriez avec plus de respect

« do son vicaire, et devant le ministre qui le repré-

« sente. »

Le P. Suarez ne parut pas moins ardent que

Monravo, et le P. Mailer, se livrant aussi à son

zèle , déclara au légat qu' .1 ne croyait pas qu'une

bulle dont l'effet ne devait être que la ruine du

christianisme dans un grand empire
, pût être pro-

posée sans blesser la conscience. Quelqu'un lui dit

que , dans un autre lieu , il n'aurait point eu la

hardiesse de tenir ce langage. « Je le tiendrais, ré-

i( pondil-il , au milieu de Rome , et je ne craindrais

« pas de représenter au pape même les diflicultés

« que je crois justes. » Les missionnaires les plus

modestes faisaient ce raisonnement : « Laconslilu-

<( lion n'est qu'un précepte ecclésiastique , dont

¥ l'exécution entraînerait la ruine du christianisme.

« Elle peut donc être suspendue jusqu'à de nou-

(( velles informations. «Toute la fermeté du légat,

SCS consultations et ses propres lumières ne lui fai-

saient pas voir beaucoup de jour dans une si grande

obscurité.
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Mais quel fui son embarras lorsque le iiiandarin

Li-piii-cluinj,% entrant dans sa chambre d'nn air

furieux, et le prenant au collet, lui dit devant

toute la compagnie, « qu'il n'était qu'un traître et

« qu'un perfide
,
que l'aflection qu'il avait eue

u pour lui l'exposait à perdre la tête, mais qu'il

« était résolu de le tuer auparavant de ses propres

« mains. » Pendant cette étrange scène, les domes-

tiques des antres mandarins secondèrent les vio-

lences de leurs maîtres. Ils maltraitèrent le valet

de chambre du légat, lui tirèrent la barbe, et l'ac-

cablèrent de toutes sortes d'injures. Mezza-Barba ,

pénétré de douleur et de crainte , était dans une

situation qui aurait attendri, dit Viani, auteur de

cette relation , d'autres hommes, que d'insensibles

Chinois. Ce désespoir de Li-pin-chnng ne venail

sans doute que du péril qu'il avait couru en pré-

sentant à l'empereur un écrit que ce prince avait

pris pour un outrage. On toit par sa réponse à

quel point sa fierté en avait été blessée; et dans un

élat despotique , ce pouvait èlre un crime capital

pour un sujet d'avoir compromis à ce point la di-

gnité de son maître.

Le soir du même jour, les mandarins revinrent

avec la même fierté , et le sommèrent de répondre

au 51 qu'ils lui avaient apporté le malin. Dans l'excès

de son aflliction , il ne laissa pas de prendre une

plume et d'écrire la lettre suivante : « C'est avec le

(f plus respectucx et le plus humble sentiment de

« soumission que j'ai lu la traduction du décret

fil
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2'est avec le

3P»inient de

du décret

qu'il a plu à votre majesté d' de sa propre

(( main en lettres rouges. Ayant été envoyé par le

« souverain pontife pour solliciter la faveur de

« votre majesté, je m'étais flatté que les permissions

« que j'ai eu l'honneur de lui présenter auraient

i< été capables de l'apaiser et de favoriser le succès

« de ma légation. A présent, il ne me reste qu'à

« lui demander pardon, et à lui faire connaître la

«douleur dont mon âme est pénétrée, et à me
« prosterner , comme je le fais , le visage contre

« terre pour implorer sa clémence. Signé , Charles-

(( /Imhroise
,
patriarche dtAlexandrie , et légat apo-

« stolique. Si voire majesté me le commande ,
j'ii'ai

« mejeter aux pieds du pape pour lui déclarer clai-

u rement , fidèlement et sincèrement les intentions

« de votre majesté. »

Pour comble d'affliction, il apprit vers le soir

que Lauréati était chargé de chaînes, pour avoir

osé dire que le légat n'avait rien que d'agréable à

proposer à l'enipereur; que Péreyra était exposé

au même danger , et que Li-pin-chung devait être

conduit au tribunal des criminels, pour avoir traité

son excellence avec trop de bonté.

Les messages, les demandes et les menaces ne

firent que redoubler le jour suivant. L'empereur fit

<lire au légat qu'ayant comparé la constilulirtn du

pape avec un ancien mandement de M. Maigret

,

vicaire-général du saint-siége , en 1695(1), il y

'.V

1

1

(i)Ce Maigret avait été envoyé sous co titre à la Chino ,
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avait trouvé une parfaite ressemblance ; d'où il con-

cluait « que, s'il était vrai, comme les chrétiens Tas-

« surent, que le pape iïit assisté par les inspirations

« du Saint-Esprit , c'était M. Maigret qui devait être

« regardé comme le Saint-Esprit des chrétiens. ))

Après cette raillerie, il leur fit déclarer qu'il

était résolu de répandre son décret dans tous les

royaumes de l'univers, et que l'ambassadeur russe,

qui était alors à Pékin , lui avait déjà promis de le

communiquer à toutes lés cours de l'Europe. Ainsi,

chaque message était une nouvelle insulte qui per-

çait le cœur du légat. Il ne pouvait retenir ses

larmes en relisant les ordres de l'empereur. Mou-

ravo le voyant dans cette affliction , ne fit pas diffi-

culté de se jeter à ses pieds , et le conjura, par les

entrailles de Jésus-Christ, d'avoir pitié de la mis-

sion, qui ne pouvait éviter de périr, s'il persisiait

à maintenir sa bulle. Mais ces instances firent peu

d'impression sur lui , et l'abattement où il était ne

l'empêchait point de répondre aux jésuites : « ÎS>

« me parlez plus de suspendre ni de modérer la

« constitution. C'est augmenter ma douleur que de

« me proposer un remède pire que le mal. Cepen-

u dant , si vous pouvez imaginer quelque expédient

« qui soit propre à lever les difficultés, je l'am-

« brasserai volontiers
,
pourvu qu'il s'accorde avec

« mon devoir. » Mouravo allait profiter de cette

sous le pontificat de Clément xi , et avait décide la question

des cérémonies au désavantage des jésuilesi
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Ler de cette
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disposition pour composer une roipu^ie à l'enipe-

reur , et tirer le léj^'at de l'abîme où il s'était plongé,

lorsque le père Renauld en offrit une qu'il venait

d'écrire dans les termes suivans : « Cliarles-Am-

«broise, patriarche d'Alexandrie, supplie très-

u bumblemenl voire majesté qu'il lui plaise d'user

<( de clémence envers les Européens, de tolérer

{( noire sainte reli^ûon , et de suspendre la résolu-

« lion qu'elle a prise de répandre son diplôme dans

« tout l'univers par la voie de la Russie. Je uie ren-

u drai auprès du souverain pontife, cl je ne man-

u querai pas de l'informer soigneusement et lidèle-

« ment des intentions de votre majesté. Dans l'in-

u lorvalle, je laisserai svdisister les choses dans l'état

f< où je les ai trouvées , et je communiquerai de

« bonne foi au saint-père tout ce que votre majesté

« trouvera bon de ni'ordonner. Enfin
,

je de-

« mande humblemcn» en grâce à votre majesl<;

u d'envoyer avec ur < ^pielque personne qui soit

(( capable de lui rapporter avec quel sincériléje

(( représenterai tout au souverain pontife, et quels

« elYorls je ferai pour me procurer l'honneur de

u reparaître dc^vani voire maiesié. ;> Après avoir

lu plusieurs fois celte supplique , Mezza-Iîarba c>on-

Ncntlt à la signer, Qneli]u«'s missionnaires, ne la

croyant point assez conforme aux intentions de

i''Mnpcrcur, ou assez humble pour le légat , refu-

«èrerU il'y mettre leur non». Mais le plus grand

nombre suivit Jexrmpic du légal. Elle fut traduic.

e)j chinois, et portée ù J'tîiiijjrreur.

".1
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Dans une aiidicn'^e quo reinpor^nir lui accorda

doux jours après, c<^ prince , après lui avoir [)rodi-

gué los caresses et les civilités , se mit à badiner aux

dt^peijs du pape. Comme il avait beaucoup de goût

pour les figures et les comparaisons, il compara sa

sainteté à un cliasseur aveugle cpù lire dans l'air au

hasard. Le le'gat n'ayant pu rire de cette raillerie

comme les autres, sa majesté lui dit : « Vous ne

i( répondez pas : que pensez-vous de mes allu-

« slons ? )) Elles sont fort ingénieuses, répondit

Mezza-Barba . et dignes de votre majesté.

Cepend.înt la ^cène ne finit pas mal. Kbang-bi

t'iait en bonne bumeur. Il accorda aux prières du

b'gat la liijerié de Lauréati. « Vous serez libre, lui

(( dit-il , et sans aucune garde. Comme la saison est

a trop avancée pour vous permettre le voyage d'Eu-

tt rope, je vous conseille d'aller attendre le beau

(( temps à Pékin, où la cour retournera pour la

a célébration de la nouvelle année. » Ce compli-

njeni causa une joie extrême au légat.

Il partit effectivement pour Pékin, où, étant ar-

rivé le 23, avec tovite sa suite, il se logea avec les

jésuites portugais. L'cmpcreurlui accorda le 26 une

nouvelle audience, dans laquelle il ne fit encore

que plaisanter.

Dans la dernière, qui fut celle où il congédia le

légat, ce prince fit bien voir, par les caresses qu'il

lui prodigua, quelle douceur de caractère il joi-

gnait à la fermeté des principes sur lesquels il

LU'ojait devoir appuyer son autorité. Il se fit ap-

fa

àv.
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porler deux pciiics cbaîncs de perles doni il lui

donna l'une en lui disant qu'il lui avait envoyé

par ses ministres les présens qui élaienl destines

pour sa sainteté, mais qu'il s'était réservé le plaisir

de lui donner de sa pro[»re main celle marque dis-

tinf^uée de l'estime qu'il avait pour lui : a Allez, lui

(( dii-il , et revenez le plus tôt qu'il vous sera pos-

c( sible ; mais prenez soin surtout de votre personne

<( et de votre santé. Donnez-moi de vos nouvelles,

« et soyez sur que je verrai votre retour avec beau-

w coup de joie. » Il lui fil promettre d'amentr avec

lui des gens de lettres et un bon médvcin , d'appor-

ter avec lui les meilleures cartes géograpbiques, les

livres les plus estimés en Europe , et surtout les ou-

vrages de mathématiques, avec les nouvelles décou-

vertes qu'on attrait pu l'aire touchant les longitudes.

Ensuite s'élanl fait apporter une épinetle , il joua

quelques airs chinois sur cet ins'rument. Il en prit

occasion de faire remarquer au l(*gat avec quelle

familiarité il traitait les Européens, dont ill'assura

qu il honorait beaucoup le savoir. Il le fit approcher

de son trône, où il lui présenta, comme dans les

audiences précédentes, une coupe remplie de vin.

Enfin, pour terminer celle-ci, il lui prit les mains,

qu'il serra fort tendrement entre les siennes. Le

légal enqiloya les termes les plus respectueux pour

témoigner à sa majesté combien il était sensible à

tant défaveurs , et lui promit de prier avec beaucoiq>

d'assiduité pour la prolongation de sa vie et pour léi

prospérité de son règne.
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On ne se perrarllra , sur ce récit , tjue deux re-

marques : l'une sur la (lifïerence de conduite cntie

la cour de Rome et les jésuites , et sur la supériorité

de politique que firent voir ces hommes dont le

grand art a toujours été de s'accommoder aux

temps ; l'autre , sur la résistance opiniâtre qu'oppo-

saient au saint-siége ces mêmes jésuites qu'on a tant

accusés d'en être les plus dociles esclaves. Enfin

,

nous observerons encore que la cour de Rome , si

renommée pour la finesse de sa politique , a perdu

les missions de la Chine pour avoir eu moins de

dextérité que les jésuites , et a perdu les jésuites

eux-mêmes
,
pour n'avoir pas voulu qu'ils tussent

réformés, lorsqu'eux-mêmes y consentaient. On sait

que le mot fatal, sint ut sunt, aut non sint, a ele

l'arrêt de proscription des jésuites,- et à l'égard des

missions
, quelque temps après le départ du légat

,

Yong-tching ayant succédé à Khang-hi , ne fut pas

plus tôt sur le trône, qu'il reçut des plaintes d'un

grand nombre de mandarins, surtout du Tsung-tou,

de la province de Fo-kiep, qui accusaient !ts mis-

sionnaires d'attirer à eux les ignorans de l'un et

l'autre sexe , de bâtir des églises aux dépens de leurs

disciples ; enfin , de ruiner les lois fondamentales

c*. de troubler la tranquillité de l'empire à la faveur

de la bulle de Clément xi. Yong-tching ordonna

,

par un édit du lo février 1725, que tous les mis»

sionnaires, à la réserve d'un petit nombre qui furent

retenus à la cour , pour la réformation du calen-

drier , se retirassent à Canton , et que leurs églises

,

,. i
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au nombre de trois cents , fussent détruites ou em-

ployées à d'autres usages, sans aucune espérance cïe

rétablissement. Ainsi, le christianisme fut chassé de

la Chine, comme il l'avait été du Japon, du Ton-

quin , de la Cochinchine , de Siîjm , et de plusieurs

autres parties des Indes orientales.
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CHAPITRE IV.

'' AMBASSADE RUSSE.

Observations tirées de Gémelli Carreri et autres

voyageurs.

Avant de passer à la descrlplion générale de la

Chine, nous recueillerons dans ce cliajnlrc quelques

observations tirées d'un voyage de Moscou à la

Chine, par un ambassadeur russe nommé Rvérard

Ysbranlz Ides , en i6g3.

Après s'être avancé par le pays des Tarlares mo-
gols jusqu'aux frontières de la Chine, cet ambassa-

deur, avec toute sa suite , se trouva, le 37 octobre,

à la vue de quelques tours de garde qui se pré-

sentent sur lo. sommet des rochers , d'où il décou-

vrit le Zagan-hrim , ou la grande muraille, au pied

de laquelle il arriva le même jour. Il l'appelle une

des mervedles du monde. A cinq toises de celle

fameuse barrière , est une vallée dont les deux

cotés sont défendus par une batterie de pierres de

taille, et l'entrée par un mur de communication

d'environ trois toises de hauteur, au milieu duquel

est un passage ouvert. Après l'avoir traversé, l'am-

bassadeur trouva , cinq cents toises plus loin

,

l'entrée de la grande muraille que nous décrirons

plus lard.

.-'I
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L'anibasi*ucleur rcn<l compte d'un spcclacle qu'on

lui donna dans la ville de Galkau , résidence d'un

mandarin, à quelque dislance de la grande muraille.

Pendant qu'Ides était à table, le principd comé-

dien , se mettant à genoux devant le rnan Jarin , lui

présenta un livre de papier rouge, qui contenait en

lettres noires la liste des comédies qu'il était prêt à

représenter. Lorsque le mandarin eut déclaré celle

qu'il choisissait , il baissa la tête jusqu'à terre , se

leva et commença aussitôt la représentation.

On vit d'abord paraître une très-belle femme

vêtue de drap d'or, et parée d'un grand nombre de

joyaux , avec une couronne sur la tête. Elle déclama

son rôle d'une voix charmante. Ses mouvemens et

ses gestes n'étaient pas moins agréables. Elle tenait

un éventail à la main. Ce prologue fut immédiate-

ment suivi de la pièce qui roulait sur l'histoire

d'un ancien empereur chinois dont la patrie avait

ressenti les bienfaits , et qui avait mérité que le sou-

venir en lut consacré dans une comédio. Ce mo-
narque paraissait quelquefois en habits royaux , et

l'on voyait succéder ses ofliciers avec des enseignes

,

des armes et dos tambours.

Pour intermède , on donna une sorle de farce

représentée par les laquais des acteurs. Leur habil-

lement et leurs masques étaient aussi piaisans que

l'ambassadeur en eut jamais vu en Euro[)e. Ce

qu'on lui expliqua de la pièce ne lui parut pas

moins réjouissant , surtout un acte qui représentait

un mari trompé par sa femme , qu'il croyait fort

l
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fidèle, quoiqu'."llc rrçût les caressrs d'un aulie \ a

sa prés(încp. ï o âpcclarle fui accompagné d'une

danse à la manière chinoise. On représenta succes-

sivemeni trois pièces qui durèrent jusqu'à miniilt.

On peut observer sur ces représeulaiions, quil

n'est pas possible de faire un meilleur usai^c de l'art

dramatique, que de le consacrer au souvenir des

bienfaits etdes vertus d'un bon roi; et que les amans

et les maris trompés sont d'un bout du monde à

l'autre des sujets de comédie.

Près de Tong-tclicou, Ides vit la rivière cou-

verte de jonques. Ces jonques, sans être fort gran-

des, sont bâties avec beaucoup de solidité. Leurs

jointures sont calfatées avec une sorte de terre

grasse, dans laquelle il entre quelques autres in-

grédiens
, qui , lorsqu'ils commencent une fois à

sécher, deviennent plus fermes et plus sûrs que le

meilleur goudron. Les mâts sont composés d'une

sorte de bambous creux, mais très-forts , et quel-

quefois de la grosseur d'un bomme. La matière des

voiles est une certaine espèce de ronces qui se plient

facilement. L'avant de ces barques est très-plat.

Leur construction est en arc depuis le sommet jus-

qu'au fond , ce qui les rend fort commodes pour

la mer. Les habitans assurent qu'avec un bon vent,

trois ou quatre jours suffisent pour gagner la mer

de Corée dans un jour; et qu'au bout de quatre

ou cinq autres jours , on arrive facilement au

Japon.

A une demi-lieue de Pékin , Ides passa par un
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grand nonil)re de njulsoiis de plaisance , ou de clià-

leaux nia^Milfiques
,
qui appartiennent aux manda-

rins et aux liabilans de la capitale. Les deux côtes

du chemin en étalent bordés , avec un lar;,'e canal

devant chaque m ison , et un peiii pont de [)lerre

pour le irave- La plupart dos j.inlins oflialent

des cahinol réabics. Les nuus étaient de

pierre av<'C • v-s ornées de sculptures, qui

étaient ouvei ,^ .âjip.îremnjent en lîiveur des Mos-

covites. Les grandes allées étaient plantées de cy-

près et de cèdres. Enfin, cette route parut déli-

cieuse à Ides , et ne cessa qu'à l'entrée de la ville.

II observa que , depuis la grande nuiraille jusqu'à

Pékin , on rencontre à chaque demi-mille des

tours de garde , avec cinq ou six soldfits qui tien-

nent jour et nuit l'enseigne impériale déployée.

Ces tours servent à donner avis de l'approche des

ennemis du côté de l'est ,
par des feux qu'on al-

lume au sommet ; ce qui s'exécute avec tant de di-

ligence
, qu'en peu d'heures lanouvellle est portée

jusqu'à Pékin.

Le pays est plat et favorable à l'agriculture; il

produit du riz, de l'orge , du millet , du froment,

de l'avoine , des pois , des fèves , mais il ne porte

point de seigle. Les chemins sont fort larges , droits

et bien entretenus : ne s'y trouva t-il qu'une pierre,

elle est enlevée soigneusement par des ouvriers

gagés pour ce travail. Dans tous les villages on ren-

contre des seaux remplis d'eau pour abreuver les

chameaux et les ânes. Mais Ides fut beaucoup plus
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370 K I ST O I R E GÉNÉRALE

étonné de voir sur les ^'.-andes routes un si grand

nombre de passàns et de voitures, et d'y entendre

autant de bruit que dans les rues d'une ville biei»

peuplée.

Entre plusieurs spectacles qu'on donna à l'am-

bassadeur , il rapporte des tours de force qui pour-

raient faire envie à nos voltigeurs d'Europe. Des

Chinois soutenaient sur la pointe d'un bâton des

boules de verre aussi grosses que la tête d'un

homme , et les agitaient de différentes manières

sanjs les laisser tomber ; ensuite dix hommes ayant

|>ris une canne de bambou, longue d'environ sept

pieds , la levèrent droite ; et tandià qu'ils la soute-

naient dans cet état, un enfant de dix ans se glissa

jusqu'au sommet, avec l'agilité d'un singe; et se

plaçant sur le ventre à la pointé , il s'y tourna plu-

sieurs fois en cercle , après quoi, s'étant levé , il se

soutint sur un pied à la même pointe, et dans cette

situation il se baissa jusqu'à saisir la canne de la

main. Enfin, quittant prise, il battit d'une main

contre l'autre, et s'élança légèrement à terre , où il

fit d'autres exercices de la même agilité.

Laurent Lange, autre envoyé du czar Pierre,

rapporte un trait de l'empereur Khang-Iii, qui

montre combien ce prince honorait la vieillesse.

On célébrait dans Pékin la fête de la nouvelle an-

née ; il était arrivé à cette occ.:;<sion plus de mille

mandarins de touteis les provinces de l'empire, pour

se présenter à la coui* et féliciter sa majesté impé-

riale. Lange observe que l'ordre des mandarin»

sa

pei
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contient cinq dlfférens degrés. Ceux du premier

rang furent admis dans la cour la plus inlérienre

du palais , d'où ils pouvaient voir, par la porte de

ja salle qui était ouverte , l'empereur assis sur son

trône, et lui rendre leurs devoirs à genoux , avec

les cérémonies établies par l'usage. Les mandarins

de la seconde classe s'arrêtèrent dans la seconde

cour, et les autres dans les cours suivantes, jusqu'à

la cinquième. Le reste des officiers de l'empereur,

qui n'étaient pas mandarins, demeura dans les rues

en grand nombre, et rendit de là ses respects. Du
plus distingué jusqu'au plus vil, ils étaient tous

pompeusement vêtus en satin , orné de figures de

dragons , de serpens , de lions , et même de paysa-

ges travaillés en or. Leur robe extérieure otï'rait

sur le dos et sur la poitrine de petits carrés qui con-

tenaient des oiseaux et d'autres bêtes en broderie :

c'étaient les marques qui servaient à distinguer

leurs emplois. Celles des officiers militaires étaient

des lions, des léopards, des tigres, etc. Lessavans

ou les docteurs de la loi avaient des paons , etc. Les

envoyés de Russie et les jésuites furent reçus dans

la première cour , entre les mandarins de la plus

haute classe j ils y trouvèrent dix éléphans
, parés

avec beaucoup de magniticence. Dans la troisième

cour , c'est-à-dire entre les mandarins du troisième

rang, on en faisait remarquer un qui finissaitjuste-

ment sa centième année , et qui était déjà revêtu de

sa dignité lors de la conquête des Tartares. L'em-

pereur lui envoya un de ses valets de chambre pour
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lui dt'clarcr w qu'il aurait l'honneur d'eire introduit

« dans la salle , et qu'à son entrée , l'empereur lui

« ferait l'honneur de se lever de son trône; faveur

u néanmoins qu'il ne devait attribuer qu'à son âge,

« cl qui ne regardait pas sa personne, m

On remarque, en général, que personne n'estja-

loux des lionneurs rendus au grand âge. Il y a do

la justice dans celte sorte de consolation : lorsqu'on

a fourni une longue carrière, soit qu'elle ait été

heureuse ou infortunée , qui peut nous dédomma-

ger d'avoir vécu ?

Gemelli Carrcri, docteur napolitain, étant du

peut nombre des voyageurs qui ont fait le tour du

monde , l'article qui le regarde ne sera traité que

dans la dernière partie de cet ouvrage ; mais nous

emprunterons de lui quelques particularités sur la

Chine ,
qu'on peut placer ici. Il parle , entre autres

choses, de deux prodigieuses cloches qu'il vit à

Nankin , et qui ' avent que les Chinois savaient

depuis long-tem^ jndre le métal en masses énor-

mes. L'une, tombée à terre par l'excès de son poids,

avait onze pieds de hauteur, et vingt-deux de cir-

conférence. Sa forme était singulière : elle se rétré-

cissait par degrés jusqu'à la moitié de sa hauteur;

après quoi elle recommençait à s'élargir; son poids

était de cinquante mille livres , c'est-à-dire qu'elle

pesait la moitié plus que celle d'Erfurt; elle passait

pour ancienne , trois cents ans avant Gemelli ,
qui

voyageait à la fin du dix-septième siècle. L'autre

était couchée sur le côté, à demi ensevelie dans un
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jardin : sa hauteur était de doiîze pieds , sans y com-

prendre l'anneau, et son épaisseur de neuf pouces;

on faisait monter sa pesanteur à quatre-vingt mille

kalis chinois , dont chacun fait vingt onces de l'Eu-

rope.

Gemelli raconte des circonstances fort hizarres

snr l'usage qu'on fait à Nankin des immondices : on

y est souvent incommodé de l'odeur des excrémens

humains qu'on porte au long des rues dans des ton-

neaux, pour amender les jardins, faute de fumier

et de fiente d'animaux. Les jardiniers achètent plus

cher les excrémens d'un homme qui se nourrit de

chair que de celui qui vit de poisson ; ils en goûtent

pour les distinguer : rien ne se présente si souvent

sur les rivières que des barques cliargées de ces or-

dures. Au Irng des routes on rencontre des endroits

commodes , et proprement blanchis , avec des sièges

couverts , où l'on invile les passans à se mettre à

l'aise pour les besoins naturels : il s'y trouve de

grands vases de terre qu'on place soigneusement par-

dessous, pour ne rien perdre.

A Pékin, le P. Grimaldi, missionnaire jésuite ,

fit voir à Gemelli une ceinture jaune, dont l'empe-

reur lui avait fait présent, de laquelle pendait un

étui de peau de poisson
,
qui contenait deux peiils ^

bâtons, et les autres ustensiles dont les Chinois se

servent à table. Un présent de celle nature est d'au-

tant plus précieux à la Chine, qu'il s'attire le res-

pect de tout le monde , et qu'à la vue de celte cou-

leur, chacun est obligé de se mettre à genoux el de

baisser le frc
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pl.'use à celui qui la porte delà cacher. Gcmelli rap-

porte 3 cette occasion qu'un mandarin de Canton

ayant prié un franciscain de lui faire présent d'une

montre, et le missionnaire n'en ayant point à lui

donner, le mandarin se trouva si offensé ,
qu'il pu-

blia une déclaration contre la religion chrétienne

pour faire connaître qu'elle était fausse. Celte dé-

marche ayant alarmé les chrétiens chinois, ils en

informèrent le missionnaire
,
qui , dans le mouve-

ment de son zèle, se rendit à la place publique,

et déchira la déclaration. Le mandarin , irrité de sa

hardiesse, le contraignit d'abandonner la ville. Dans

cette conjoncture, le P. Grimaldi passant à Canton

pour se rendre en Europe, le mandarin vint lui

rendre ses respects, parce qu'on n'ignorait pas dans

quel degré de faveur il était à la cour impériale. Il

prit
, pour le rerevoir, le bout de sa ceinture jaune

à la main ; et, s'cxpliquant d'une air ferme, il lui

reprocha d'avoir osé condamner la religion chré-

tienne, lorsque l'empereur honorait les chrétiens

d'une si haute faveur. Pendant son discours , le

pauvre mandarin frappa si souvent la terre du front,

qu'à la fin les autres missionnaires prièrent Gri-

maldi de ne pas l'humilier davantage. En lui ordon*

nantde se lever, le jésuite lui recommanda de traiter

mieux les chrétiens à l'avenir; sans quoi il le me-

naça de porter ses plaintes à sa majesté impériale,

et de le faire punir sévèrement. Il n'y a que l'empe-

reur, les princes du sang delà ligne mascidine , et

quelques autres que sa majesté honore d'une faveur

particulière , à qui appartienne le droit de porter le
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jaune, et une ceinture de celle couleur. Les princes

de la ligne féminine en ont une rouge. '

ANan-chang-fou , Gemelli visita un grand palais,

qui se nomme en langue chinoise VÉcoln ou (Aca-

démie de Confucius. A l'entrée de la grande salle, un
de ses domestiques, qui était chrétien, ne laissa

point de s'agenouiller devant la statue de ce philo-

sophe. Gemelli lui ayant reproché celte action

comme une idolâtrie, sa réponse fut que les mis-

sionnaires la permettaient aux Chinois, à titre de

témoignage purement extérieur de leur estime et

de leur vénération pour un grand homme. Gemelli

n'eut rien à lui répliquer.

A Canton , un jour que Gemelli passait par la

cour du gouverneur, il vit donner la bastonnade à

\\n malheureux qui la recevait pour le crime d'un

autre , dont il avait pris le nom dans cette vue. C'est

un usage ordinaire entre les pauvres de la Chine

,

de se louer pour souffrir la punition d'autrui; mais

ils doivent obtenir, à prix d'argent, la permission

du geôlier.- On assura Gemelli que cet abus avait été

poussé si loin
,
que les amis de quelques voleurs

,

condamnés à mort , ayant engagé de pauvres mal-

heureux à recevoir pour eux la sentence, sous pré-

texte qu'elle ne pouvait que les exposer à la baston-

nade , ces coupables supposés , après avoir pris les

noms et s'éire chargés du crime des véritables bri-

gands , avaient été conduits au dernier supplice. Ce-

pendant on découvrit ensuite cette odieuse trahison;

et tous ceux qui furent convaincus d'y avoir eu quel-

que part furent condamnés à mort.
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CHAPITRE V.

Description des quinze provinces de la Chine.
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Il paraît assez incertain d'où le nom de Chine est

venu aux Européens ; les Chinois ne le connaissent

pas; mais l'historien Magalhaens observe que ce

grand pays se nomme Chin au Bengale , et Nava-

rclte juge que ce nom lui vient de la soie, qui porte

le nom de c7tin dans cette partie des Indes. Le pre-

mier de ces deux auteurs s'imagine aussi qu'il pour-

rait être dérivé de la famille de Chin ,
qui régnait

cent soixante-neuf ans après Jésus-Christ, ou plu-

tôt de celle de Sin ou Tsin ,
qui occupait le trône

deux cent quarante ans avant l'ère chrétienne.

Les marchands de l'Indoustan appellent la Chine

Cataj ; mais il faut observer que Kitaj ou Calaj

était un nom que les Mogols donnaient seulement

aux provinces situées au nord du Hoang-Ho , ou

fleuve Jaune, et aux parties contiguës de la Tar-

tarie, autrefois possédées par les Ta rlares - kins,

dont les Mantchous qui gouvernent aujourd'hui

sont descendus.

Il ne paraît pas que les Chinois mêmes aient un

nom fixe pour leur pays. Il change avec chaque

nouvelle famille qui monte sur le trône. Ainsi,

sous la race précédente des empereurs chinois,

le nom de la Chine était Tay-min-kouë (^royaume

de lagrande splendeur) \ mais les Tarlarcs qui régnent
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aujourd'hui l'appellent Tay-tsing-houé {royaume

de la grande pureté). Ces noms sont ceux des deux

familles souveraines, qui le tirent de leurs fonda-

teurs. Les Chinois nomment ordinairement leur

pays Tchong'koué {royaume du milieu).

La Chine est hordce au nord par la grande mu-
raille qui la sépare de la Tartarie occidentale ; à

l'ouest
, par le Tihet et Ava ; au sud

,
par le Laos,

le Tonquin et la mer de la Chine, ou l'océan orien-

tal ; à l'est, par le même océan.

11 y a peu de pays dont la situation et l'étendue

aient été mieux vérifiées que celles de la Chine

,

par les mesures et observations astronomiques des

missionnaires. Il en résulte qu'elle est située entre

115*» et 181'* de longitude orientale, et entre 20**

14» et 41° 25' de latitude septentrionale. Sa forme

est presque carrée , c'est-à-dire que sa longueur du

sud au nord étant d'environ douze cent soixante-

onze milles , sà largeur est de onze cent quarante

de l'ouest à l'est.

Pour donner une idée générale de oette belle

contrée , on emprunte ici les expressions d'un

écrivain moderne, dans la description qu'il fait

de la Chine, a Elle passe avec raison, dit -il,

pour le plus beau pays de l'univers ; sa fertilité est

extrême. Les montagnes mêmes y sont cultivées

jusqu'au sommet : elle produit, dans une infinité

d'endroits, deux moissons de riz et d'autres grains,

avec une grande variété d'arbres rares, de fruits,

de plantes et d'oiseaux. Les bestiaux , les moulons,
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les chevaux et le f^lbier y sont en abondance ; elle

est remplie de grandes rivières navigables , de lacs

et dV'iangs bien fournis de poisson. Ses montagnes

produisent de l'or, de l'argent, du cuiyrc, ete. Le

charbon de terre y est commun de tons côtés. Les

provinces de Pé-tche-li , de Kiang-nan et de C^hang-

tong sont coupées, comme la Hollande, par un

nombre infini de canaux. Son étendue, qui est

immense en latitude, y fait régner le chaud dans

les provinces du sud , et le froid dans celles du

nord ; mais en général l'air y est excellent. En un

mot , la Chine surpasse de beaucoup tous les autres

pays du monde par la multitude de ses habitans,

de ses cités et de ses villes; par la sagesse des mœurs,

la politesse et l'industrie, qui sont des qualités do-

minantes dans toutes les parties de l'empire , et par

l'excellence de ses lois et de son gouvernement.

« Le commerce de la Chine consiste en or , en

argent, en pierres précieuses, en porcelaines, en

soies, coton , épiées , rhubarbe, et d'autres drogues ;

en thé, en ouvrages vernissés , etc. Le commerce in-

térieur est si grand d'une province à l'autre , qu'on

n'y a pas besoin de vente au dehors. A la Chine, on

ne compte pas moins de quatorze cent soixante-

douze rivières ou lacs , et de deux mille quatre-

vingt-dix-neuf montagnes remarquables. Outre les

oranges, les limons et les citrons, qui viennent

originairement de celte contrée , on y voit l'arbre

au vernis , l'arbre au suif, l'arbre à la cire , Je bois

de fer, dont on fait des ancres , sans parler de l'ar-
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brisséaii qui porte le tbc. On y trouve le daim mus-

qué et riiomnie-singe. La dorade y est charmante,

et le hay-sang extrêmement hideux. ,

« La terre entière n'a point de pays si célèbre par

ses ouvrages publics , ni de pays par conséquent où

le zèle du bien public ait tant d'ardeur. Entre les

plus distingués , on compte la grande muraille

,

bâtie depuis dix-neuf cent soixante ans contre les

Titrtares. Elle a dix -sept cent soixante-dix milles

de longueur, depuis vingt jusqu'à vingt-cinq pieds

de hauteur, avec assez de largeur pour y faire pas-

ser cinq ou six chevaux de front. Le grand canal,

qui s'étend l'espace de trois cents lieues , et qui

,

traversant l'empire depuis Canton jusqu'à Pékin ,

est continuellement couvert d'une multitude infinie

de vaisseaux et de bateaux^ a quatre cent soixante

ans d'antiquité. On compte à la Chine trois cent

trente-un ponts remarquables pour leur beauté;

onze cent cinquante-neuf arcs de triomphe élevés

en l'honneur des rois ou des personnes éminentes;

deux cent soixante- douze bibliothèques fameuses;

sept cent neuf salles bâties en mémoire des hommes

illustres ; six cent quatre-vingt-huit tombeaux célè-

bres par leur architecture; trente-deux palais royaux,

et treize mille six cent quarante-sept palais de ma-

gistrats.

« La Chine contient quinze cent quatre-vingt-

une cités , dont cent soixante-treize sont du pre-

mier rang, deux cent trente-cinq du second, et

onze cent soixante-treize du troisième; sans y corn-
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prendre une quantité innonibrublo de bourgs et de

villages , dont plusieurs n'ont pas moins de gran-

deur que deux villes , deux mille huit cents places

fortifiées; trois mille foris des deux côtés de la

grande muraille, et trois mille tours pour les sen-

tinelles. »

On a observé que la plupart des villes de la Chine

ont tant de ressemblance entre elles, que c'est pres-

que assez d'en avoir vu une pour se former une idée

générale des autres. Leur forme est généralement

carrée , autant du moins que le terrain peut s'y

prêter : elles sont ceintes de hautes murailles flan-

quées de tours. Plusieurs sont revêtues d'un fossé

sec ou rempli d'eau. Dans l'intérieur on voit des

tours, les unes rondes, d'autres hexagones ou octo-

gones, hautes de huit ou neuf étages; des arcs de

triomphe pour l'ornement des rues; d'assez beaux

temples consacrés aux idoles , ou élevés en l'hon-

neur des héros et de ceux qui ont rendu quelque

important service à l'état. On distingue des édi-

fices publics, plus remarquables par leur étendue

que par leur magnificence. On y peut joindre un

grand nombre de places et de longues rues , les

unes fort larges, d'autres plus étroites, bordées de

maisons qui n'ont que le rez-de-chausée , ou qui

ne s'élèvent au plus que d'un étage. Les boutiques

sont ornées de porcelaine , de soie et d'ouvrages

vernissés. Ou a vu plus haut que devant chaque

porte est placée , sur un piédestal , une planche d<;

sept ou huit pieds de haut, peinte ou doice; avec
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trois grands caractères pour servir d'enseigne. On

y lit souvent les noms de deux ou trois sortes de

marchandises, et celui du marchand par-dessous,

accompagné de ces deux mots : pou hou, c'est-à-

dire , il ne vous trompera point. Cette double rangée

de pilastres , qui sont placés à d'égales distances

,

forme une espèce de colonnade qui n'est pas sans

agrément.

La Chine est divisée en quinze provinces , dont la

moindre est assez grande pour former un royaume ;

aussi en portaient-elles le nom dans l'origine, et

quelques-unes contenaient même plusieurs peiiics

monarchies.

Quoique la province de Pé-tclié-li ne s'étende

point au-delà du quarante-deuxième parallèle , et

que l'air y soit tempéré , les rivières ne laissent pas

«l'y être glacées pendant quatre mois , c'est-à-dire

depuis la fin de novembrejusqu'au milieu de mars;

mais , à moins qu'il n'y souffle un certain vent de

nord , on n'y ressent jamais ces froids perçans que

la gelée produit en Eusope ; ce qui peut être attri-

bué à la sérénité du ciel, qui, même en biver,

est presque toujours sans nuages. Il y pleut rare-

ment, excepté vers la fin de juillet et au commen-

cement d'août ,
qui est proprement la saison de la

pluie; mais il tombe cbaque nuit une rosée qui hu-

mecte la terre. Cette bumidité venant à sécber au

lever du soleil , se cbange en une poussière très-

fine, qui pénètre jusque dans les cbambres les

mieux fermées. Les voyageurs qui ont la vue faible
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sont obliges de porter un voile nûnce sur le visage.

Chun-tien-fou
, qu'on a nommée Pékin ouCour

du Nordf parce qu'elle est la résidence ordinaire

des empereurs depuis qu'ils ont quitté Nankin ou

la Cour du Sud, vers l'année i4o5, pour observer

les niouvemens des Tartares, est la capitale de tout

l'empire ; elle est située dans une plaine très-fer-

tile, à vingt lieues de la grande muraille. Celte

ville, qui est presque carrée, est divisée en deux

partiel. Celle qui renferme le palais impérial se

nomme Sintchingf ou la ville nouvelle. Elle porte

aussi le nom de cité tartare
,
parce qu'à l'établisse-

ment de la famille qui règne aujourd'hui, les mai-

sons furent distribuées à cette nation , aussi-bien

que les terres voisines et les villes à certaine dis-

tance , avec exemption de taxes et de tributs. La

seconde partie de Pékin se nomme Lao-tching , ou

vieille ville
, parce qu'à la même occasion une par-

lie des Chinois s'y retira après avoir abandonné

l'autre, qui, suivant Duhalde, est la mieux peu-

plée des deux. Le Comte prétend au contraire que

la cité chinoise a plus d'habitans. « Elle prit nais-

sance , dit-il , lorsque les Chinois furent obligés de

céder l'autre aux Tartares. Celle-ci avait quatre

lieues de circuit; mais toutes deux ensemble ren-

ferment un espace de six lieues de tour , sans y
comprendre les faubourgs.»Lemême auteurcompte

trois raille six cents pas pour chaque lieue , sui-

vant la mesure ordonnée par l'empereur Khang-hi.

Paris a plus de beauté que Pékin , mais moins
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d'clondue. Sa lorgncur n étant que de deux mille

cinq cents pas, on ne lui tronvor.ût que dix mille

pas de circonCérence , si sa forme était carrée. Paris

ne surpasse donc pas la moitié de la ville larlare,

el n'est qu'un quart de la ville entière de Pékin.

Cependant , si l'on considère que les maisons de

Pékin n'ont qu'un étage , et que celles de Paris en

ont pour le moins trois ou quatre, on doit juger

que la capitale du royaume de France a plus de

iogemens que Pékin , dont les rues sont beaucoup

))lus larges, elles palais fort peu habités. Le P. Le

Comte n'en est pas moins persuadé que Pékin con-

tient plus d'hahitans, parce que vingt ou trente

Chinois n'occupent pas plus de place que dix Pari-

siens ; sans compter que les rues de Pékin sont

remplies d'un si grand nombre de passans , qu'en

comparaison celles de Paris ne sont qu'un désert.

Quelques auteurs ont écrit que les deux parties de

Pékin ne contiennent pas moins de six on sept

millions d'âmes ; mais Le Comte ne donne à Pékin

que deux millions d'habitans, ou le double de

Paris.
'

Les deux villes sont ceintes d'un mur qui est fort

beau dans la cité neuve, et digne de la plus grande

capitale du monde; mais dans la vieille cité, il ne

vaut pas mieux qu'à Nankin et dans la plupart des

villes de la Chine. Un cheval peut monter sur le

premier
, par le moyen d'une rampe ou d'un talus

qui commence de fort loin.

On compte neufportes à Pékin : elles sont hautes

r'iiif
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et si bien voûtées, qu'elles soutiennent un gros

pavillon de neuf étages , dont chacun est garni de

fenêtres et d'embrasures ; le plus bas forme une

grande salle pour les soldats et les officiers de la

garnie. .,..,.;!/ -.

La plupart des rues sont fort droites : on donne

à la plus grande environ cent vingt pieds de largeur ;

sa longueur est d'une grosse lieue. L'usage est de se

fai re porter en chaise par des hommes ou de marcher

à cheval. Il n'en coûte pas plus de six ou sept sous

par jour pour le louage d'un cheval ou d'une mule.

On vend des livres où les quartiers , les places et

les rues sont marqués avec les noms des officiers

publics. Chaque rue a son nom : la plus belle est

celle qui se nomme Chang-ngan-kiai , ou la rue du

Repos perpétuel. ... ,

Le gouverneur de Pékin , qui est un Tartare de

distinction , s'appelle kjou-men-ti-tou , ou le général

des jieuf portes; il a sous sa juridiction non-seule-

ment les troupes, mais aussi le peuple, dans tout

ce qui concerne la police et la sûreté publique. Rien

n'est comparable à la police qui s'y observe. On ne

se lasse point d'admirer la parfaite tranquillité qui

règne dans un peuple si nombreux. Il se passe des

années entières sans qu'on entende parler de la

moindre violence dans les maisons et dans les rues,

parce qu'il serait impossible aux coupables d'éviter

le châtiment.

Toutes les grandes rues , tirées au cordeau d'une

porte à l'autre, ont des corps-de garde où nuit et
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jour un certain nombre de soldais , l'epéc au côlc-

et le fouet à la main
,
punissent sans distinction les

auteurs du moindre trouble, et s'assurent de ceux

qui ont la hardiesse de résister. Les petites rues qui

traversent les grandes ont à chaque coin des portes

de bois en treillis au travers desquelles les passans

peuvent être vus par les gardes qui sont dans les

grandes rues. Elles se ferment le soir et s'ouvrent

rarement pendant la nuit , excepté pour les per-

sonnes connues , qui se présentent une lanterne à

la main, et qui sortent de leur maison pour une

bonne raison, par exemple, pour appeler un

médecin. Aussitôt que la grosse cloche a sonné la

retraite , un ou deux soldats font la patrouille d'un

corps-de-garde à l'autre , en jouant d'une espèce de

cresseile pour avertir le public de leur passage. Ils

ne souffrent personne dans les rues pendant la nuit.

Les messagers mêmes de l'empereur ne sont pas

dispensés de répondre aux interrogations ; cl si leur

réponse est suspecte, on s'assure d'eux aussitôt.

D'ailleurs ce corps-'de-garde doit répondre au pre-

mier cri des sentinelles. Le gouverneur de la ville

est obligé de faire des rondes , et arrive souvent

lorsqu'on y pense le moins. Les officiers de la garde

des murs et des pavillons qui sont sur les portes en-

voient des subalternes pour faire la visite des quar-

tiers dépendans de leurs portes. Les plus légères

négligences sont punies le lendemain , et l'oliicier

de garde est cassé sans indulgence, *

Celte partie de l'adminislratioii civile est d'une
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grande dépense. Une partie des troupes n'est entre-

tenue que pour veiller à la sûreté des rues : tous

ces soldats sont à pied ; leur paye est considérable.

Outre la garde du jour et de la nuit , ils sont aussi

chargés d'entretenir la propreté des rues , en obli-

jjeant chacun de balayer devant sa porte, et d'ar-

roser soir et matin dans les temps secs ; eux-mêmes

doivent tenir le milieu fort net pour la commodité

publique. Après avoir enlevé les boues , car les rues

ne sont point pavées , ils battent le terrain , ou le

sèciient en y mêlant d'autre terre ; de sorte quo

deux heures après les plus grosses pluies, on peut

marcher à pied sec dans toute la ville. Les voya-

geurs , qui ont représenté les rues de Pékin comme
ordinairement fort sales , n'avaient vu vraisembla-

blement que celles de la cité vieille, qui sont petites

et moins soigneusement entretenues.

Navarette nous apprend que plusieurs mathéma-

ticiens veillent sans cesse au sommet de la tour de

l'observatoire ,
pour observer les mouvemens des

étoiles , et remarquer tout ce qui arrive de nouveau

dans le ciel. Le jour suivant , ils rendent compte de

leurs opérations à l'empereur. S'il s'est passé quel-

que chose d'extraordinaire, tous les astronomes

s'assemblent pour juger si c'est quelque bonheur

ou quelque disgrâce qui est annoncé à la famille

royale. Ce n'est pas ainsi que l'astronomie peut faire

de grands progrès.

La cloche de la ville qui sert a sonner les heures

de la nuit est peut-être la plus grosse cloche du
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monde. Son diamètre au pied, loi qu'il fut mcsun''

par les PP. Schaal et Verbiest, est de douze coudôes

chinoises, et huit dixièmes; son épaisseur , vers le

sommet, de neuf dixièmes de coudée; sa profon-

deur intérieure, de douze coudées, et son poids de

cent vingt mille livres. Le son ou plutôt le rugisse-

ment de la grosse cloche de Pékin , est si éclatant

et si fort
,
qu'il se fait entendre de fort loin dans le

pays. Elle fut élevée sur la tour par les jésuites

,

avec des machines qui firent l'élonnement de la

cour de Pékin.

Avec cette cloche extraordinaire, les empereurs

de la Chine en ont fait fondre sept autres, dont

cinq sont demeurées à terre et sans usage. On en

distingue une qui mérite de l'admiration
,
par les

caractères chinois dont elle est presque entièrement

couverte. Ils sont si beaux , si nets et si exacts

,

qu'ils ne paraissent point avoir été fondus , et qu'on

les prendrait plutôt pour l'écriture de quelque ex-

cellent maître.

Le P. Verbiest, dans ses Lettres, et le P. Couplet,

dans sa Chronologie , rapportent l'origine de ces

cloches à l'année i4o4' Elles furent fondues par

l'ordre de l'empereur Ching-fou ou Yong-lo. On
en comptait cinq, dont chacune pesait cent vingt

mille livres , et qui étaient alors ^ans ctoute les plus

grosses cloches du monde. Cependant Jacques Ru-

tcnfels assure que, dans un palais duczar, à Moscou,

on en voit une qui pèse trois cent vingt mille livres

,

et d'une si prodigieuse masse
,
que tout l'an humain

• Il

m
w

-I-
J

;:1

** ifl|ll':

ni . -Cm

ijj

m



*;

l1"'.i^ ' *

la
'/ ''1;; '

'.

Më ']'::m i'c

il -M
,j

.
;
,;..

Tir-'

'fi v!

.ivsiC^

m.

:i ...

.1/

'
>.,

'Kl à

,.'i
yi:.

.^|i7|..^!y.,t;
•

Plit

r)88 HISTOIRE CKjNÉRALB

n'a pu parvenir à la suspendre dans la tour, nom-

mée Ivan-Felihiy au pied de laquelle elle est placée

sur des pièces de bois.

Le palais impérial est situe au cenlre de la cité

neuve , ou ville tarlare : sa figure est un carré long :

il est divisé en deux parties , l'intérieure et l'exté-

rieure. La paiHie extérieure est un carré long d'en-

viron cinq milles de circonférence. Le mur qui

l'environne porte le nom Ôl lioang-tchîng ^ ou Mur
impérial : ce mur est percé par de grandes portes

,

dont cliacune a sa garde. Chaque porte est com-

posée de trois parties; celle du milieu demeure tou-

jours fermée , ou ne s'ouvre que pour l'empereur :

les deux autres sont ouvertes depuis la pointe du

jour jusqu'au temps où le son de la cloche avertit

qu'il faut sortir du palais. L'approche de toutes ces

portes est absolument défendue aux bonzes , aux

aveugles, aux boiteux, aux estropiés, aux mendians,

à ceux qui ont le visage défiguré par quelque cica-

trice , et qui ont le nez ou les oreilles coupées, en

un mot, à tous ceux qui ont quelque difformité

remarquable.

Cet espace est divisé en rues larges et bien pro-

portionnées , où demeurent les ofTiciers et les eu-

nuques de l'empereur. Ces derniers sont beaucoup

moins nombreux qu'autrefois. Les cours qui portent

le nom de tribunaux intérieurs sont dans le même

lieu ,
pour régler seulement les affaires du palais.

A la mort de Chin-chi, on en chassa six mille eu-

nuques. On chassa le même nombre de femmes,

^y.j
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parce que cliaque eunuque a toujours une femme

pour le servir. Les eunuques étaient devenus in-

supportables aux princes de l'empire par l'excès

de leur pouvoir et de leur insolence ; ils ont perdu

leur ancienne considération. Les plusjeunes servent

de pages ; les aulres sont employés aux plus vils

oflices , tels que de balayer les cbambres , et d'y

entretenir la propreté. Us sont punis rigoureuse-

ment par leurs gouverneurs, qui ne leur passent

jamais la moindre faute.

Le mur intérieur, qui environne immédiatement

le palais où l'empereur fait sa résidence , est d'une

hauteur et d'une épaisseur extraordinaires , bâti de

grosses briques, et embelli de créneaux. Pendant le

règne des empereurs chinois , vingt eunuques fai-

saient la garde à chaque porte; mais on leur a

substitué quarante soldats et deux officiers. L'entrée

n'est permise qu'aux ofïiciers de la maison impé-

riale et aux mandarins des tribunaux intérieurs.

Tous les autres ne peuvent s'y présenter qu'avec une

petite tablette de bois ou d'ivoire , sur laquelle

sont inscrits leurs noms et le lieu de leur demeure,

avec le sceau du mandarin auquel ils appartiennent.

Ce second mur est ceint d'un large et profond fossé,

bordé de pierres de taille et rempli d'excellent

poisson. Chaque porte a son pont tournant pour le

passage du fossé.

Après avoir traversé plusieurs cours fort vastes ,

on trouve l'appartement qui se nomme le Portail

suprême. L'entrée consiste dans cinq grandes et
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majestueuses portes où Ton monte par cinq esca-

liers , cliacun de trente degrés; mais avant d'y arri-

ver , on traverse un profond fosse rempli d'eau , et

couvert de cinq ponts qui répondent aux cinq esca-

liers. Les escaliers et les ponts sont également ornés

de balustrades , de colonnes et de pilastres à bases

carrées , avec des lions et d'autres ornemens , tous

de marbre très-blanc et très-fin. On entre au-delà

dans une cour qui est bordée des deux côtés de

portiques , de galeries , de salles et de diverses

cbambres d'une magnificence et d'une richesse ex-

traordinaires. C'est au fond de cette cour qu'on

trouve la suprême salle impériale , où l'on monte

par cinq escaliers de trois degrés , tous de fort beau

marbre et d'un ouvrage somptueux. Celui du mi-

lieu, qui ne sert jamais que pour l'empereur, est

d'une largeur extraordinaire. Le suivant, de chaque

côté , qui est pour les seigneurs et les mandarins ,

n'est pas si large. Les deux autres sont encore plus

étroits , et servent pour les eunuques et les oflîciers

de la maison impériale. On nous apprend que,

sous le règne des empereurs chinois, cette salle

était une des merveilles du monde par sa l>eauté

,

sa richesse et son étendue; mais que les brigands,

qui se révoltèrent pendant la dernière révolution,

la brûlèrent avec une grande partie du palais,

lorsque la crainte des Tartares eut obligé ces mo-
narques de quitter Pékin. Après la conquête, les

Tarlaros se conlenlèrenl de lui donner quelque

ressemblance avec ce qu'elle avait été. Cependant
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il y reste assez de bcault's pour faire admirer lu

j^randeur chinoise. C'est dans celle salle que l'em-

pereur, assis sur son trône , reçoit les honneurs do

ious les seigneurs et des mandarins letlrés et mili-

taires. Ils y prennent leurs places suivant l'ordre du

rang et de la qualité. Elles sont marquées pour

chacun des neuf ordres, au bas d'un grand nombre

de pelils piUers.

Après la salle impériale , on trouve une autre

cour qui conduit au septième appartement, nommé
Salle haute. On entre de là dans une autre cour qui

mène dans la grande salle du milieu, comptée

pour le huiiicme appartement. Ensuite, traversant

une autre cour , on arrive à la salle de la sous/eraine

Concorda. Celle salle est accompagnée de deux

autres de chaque côté. C'est là que l'empereur se

rend deux fois l'année, malin et soir, pour traiter

(les affaires de l'empire avec ses kolaos , ou conseil-

lers d'état , cl les mandarins des six tribunaux su-

prêmes. A l'orient de cette salle , on voit un beau

palais pour les conseillers du tribunal ii-îérieur,

qui se nomme Kiu-juen. Il est composé de trois

cenis mandarins de tous les ordres, ce qui le rend

supérieur à tous les tribunaux de l'empire.

De là . passant dans une autre cour , on arrive au

dixième appartement, qui offre un grand et beau

portail , nommé le Portail du ciel net et sans tache,

divisé en trois portes , où l'on monte par trois es-

caliers , chacun d'environ quarante degrés, avec

deux autres petites portes aux deux côtés , comme
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on en voit à cliaqno grand portail. Celni-ci conduit

dans une cour spaci( use , au fond de laquelle est le

onzième appartement cpii porte le nom de Mansion

du ciel nette et sans tache : c'est le plus riche , le

plus élevé et le plus magnifique; on y monte par

cinq escaliers de beau marbre, chacun de quarante-

cinq degrés, ornés de piliers , de parapets , de ba-

lustrades, et de plusieurs petits lions de cuivre doré,

d'un travail curieux , dans lesquels on brûle de l'en-

cens nuit et jour. C'est dans ce somptueux apparte-

ment que l'empereur réside avec ses trois reines.

La première
,
qui se nomme Hoang-heou , c'est-à-

dire reine ou impératrice, demeure avec lui dans

le quartier du milieu ; la seconde , nommée Tong-

kong , a son logement dans le quartier de l'est ; et

la troisième, nommée Sihong , dans le quartier de

l'ouest : ces deux quartiers joignent celui du milieu.

Le même appartement et ceux qui le suivent ser-

vent aussi de résidence à mille , et quelquefois à

deux ou trois mille concubines , suivant le goût et

l'ordre de l'empereur".

Le onzième appartement est suivi d'une cour, et

celle-ci , d'une autre qui ofTre le douzième appar-

tement , nommé Mansion qui communique au ciel.

Derrière cet édifice est le jardin impérial ; ensuite,

après avoir traversé encore plusieurs cours et d'au-

tres grands espaces , on arrive au dernier portail de

l'enclos intérieur, qui fait le quinzième apparte-

ment , et qui se nomme Portail de la valeur mys-

térieuse* Il consiste en trois archeS; qui soutiennent
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une salle fort liante : cette salle est pointe et dorée;

le sommet du toit a pour ornement plusieurs petites

tours , disposées avec tant d'ordre et de proportion ,

qu'elles forment un spectacle également agréable

et majestueux. Plus loin, on traverse le fossé sur

un grand et beau pont de marbre
,
pour entrer dans

une rue qui s'étend de l'est à l'ouest , et qui est bor-

dée au nord par quantité de palais et de tribunaux.

Au milieu , vis-à-vis le pont , est un portail à trois

arches, qui est un peu moins grand que les autres,

et qui forme le seizième appartement, nommé
haute Vorte du sud; il est suivi d'une cour large

de trente toises du sud au nord , et longue d'un

stade chinois de l'est à l'ouest. Cette cour sert de

manège à l'empereur pour exercer ses chevaux;

aussi n'esi-elle pas pavée comme les autres cours

,

mais couverte seulement de terre et de gravier, qu'on

arrose soigneusement lorsque l'empereur doit mon-

ter à cheval. ' ''''-' ;." -ï-
-

> .;t -. -
•

Au milieu du mur nord de la même cour est un

grand portail à cinq arches , semblable au précé-

dent , qui se nomme PoHail de mille arches , et qui

fait le dix-septième appartement. Un peu plus loin

on trouve un parc fort spacieux , où l'empereur fait

garder ses bêtes farouches , telles que des sangliers

,

des ours , des tigres et d'autres animaux , chacun

dans une loge particulière , qui n'a pas moins de

beauté que de grandeur ; au milieu de ce parc sont

cinq petites collines , deux à l'est , deux à l'ouest

,

et la cinquième au milieu des quatre autres , mais
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[•lus riovce : leur forme est ronde et Inar pont<»

égale. CVst un ouvrage de main d'hctnnie , forrn«

de la ferre qu'on a tirée du Ibssé et du lac , et cou-

vert d'arbres fort bien ordonnés. Le pied de cliaque

arbre est entouré d'une sorte de piédestal rond ou

rarré, qui sert de gîte aux lapins et aux lièvres,

dont ces collines sont remplies. L'empereur prend

souvent plaisir à visiter ce lieu ,
pour voir coiu'ir

les daims et les cbèvres, et pour enlendi<; le cliant

des oiseaux. A quelque distance est un b(tis fort

épais, au bout duquel , près de la muraille nord

du parc , ou voit trois maisons de plaisance , avec

de fort belles terrasses qui communiquent l'une à

l'autre. C'est un édifice véritablement royal, et l'ar-

chitecture en est exquise; il forme le dix-huitième

appartement sous le nom de Palais de longue vue.

Un peu plus loin se présente un autre portail ,
qui

fait le dix-neuvième appartement , et qui se nomme
la haute Porte du nord; on passe de lu une longue

et large rue , bordée de palais et de tribunaux , après

laquelle on trouve un autre portail à trois arches

,

qui se nomme le Portail du repos du nord. C'est le

vingtième et le dernier appartement du palais im-

périal, en le traversant du sud au nord.

II faut observer que ks iohs des édifices ont qua-

tre faces qui s'élèvent fort haut et qui sont ornées

d'ouvrages à fleurs ; ils se recourbent en dehors vers

l'extrémité. Un second toit, aussi brillant que le

premier, s'élève des murs et environne tout l'édi-

fice soutenu par une forêt de solives , de lambour-

'
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<lcs et (le bnrrrs dr bois , réveilles d'un vernis vrri

,

enlrcinèl»' «le figures d'or. Le second toit, avec la

projcclion du premier, forme une espèce de cou-

ronne cpii produit un efl'et irès-agréablc. Dubaido

décrit ]» salle impériide, qui se nomme Tay-ho"

tyen , ou la Salle de la grande union.

Celle salle est longue d'environ cent trente pieds,

et presque de la même largeur. Le plafond est tout

en sculpture revélue d'un vernis vert et cbargée de

dragons dorés. Les colonnes qui soutiennent la voûte

cm au bas six ou sept pieds de circonférence, et

sont incrustées d'une sorte de pâte vernie de rouge.

Le pavé est en partie couvert de lapis communs,

dans le goût des lapis de Turquie. Les murs sont

fort proprement blancbis, mais sans tapisserie,

sans miroirs, sans brandies, sans tableaux et sans

aucune autre sorte d'ornemens. Le trône, qui occupe

le milieu de la salle, est une grand ' alcôve où l'on

remarque beaucoup de propreté , mais peu de ri-

cliesse et de magnificence , avec cette inscription :

Ching
,
qui signifie excellent

, parfait ou très'sage.

Sur la plate-forme qui est devant, on voit de grands

vases de bronze où brûlent des parfums pendant la

cérémonie de l'audience, et des cbandeliers dont la

forme représenie quelque oiseau. Cette plate-forme

s'étend au nord beaucoup au-delà de Tay-lio-tyen,

et sert de base à deux autres salles , mais plus j>e-

tiies, qui sont cacbées par l'autre. L'une de ces

i\eu\ petites salles forme une assez jolie rotonde

,

avec des fenêtres de chaque côté et des vernis fort

i
;
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c'clalans. C'est dans ce lieu que renipcrcur se re-

pose quelquefois, après et avant les audiences pu-

bliques , et qu'il change d'hahils.

La salle ronde n'est éloignée que de quelques

pas de l'autre, qui est plus longue que large, et

dont la porte fait face au nord. C'est par cette porte

que l'empereur est obligé de passer, lorsqu'il vient

de son appartement au trône pour y recevoir les

hommages de tout l'empire. 11 est porté alors dans

une chaise ; ses porteurs sont velus de longues robes

rouges brodées de soie , avec des bonnets ornés de

plumes.

Les jours marqués pour les cérémonies prescrites

par les lois de l'empire ou pour le renouvellement

de l'hommage , tous les mandarins se rangent en

ordre dans une basse-cour qui est devant le Tay-ho-

tyen. Que l'empereur soit présent ou non , ces céré-

monies ne s'observent pas moins fidèlement. Per-

sonne n'est dispensé de frapper la terre du front

devant la porte du palais ou devant les salles impé-

riales, avec les mêmes formalités et le même respect

que si le monarque était assis sur son trône.

Cette cour d'assemblée est la plus grande du pa-

lais. Sa longueur est au moins de trois cents pieds

sur deux cent cinquante de largeur. Au-dessus de la

galerie qui l'environne est le magasin des raretés

impériales, différent du trésor ou de la chambre des

revenus de l'empire
,
qui est dans le Hou-pou un

des tribunaux suprêmes. Le magasin des raretés

s'ouvre dans certaines occasions, telles que la nais-
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sance d'un prince qui doit hériter de la couronne

,

]a création d'une impératrice, d'une reine, etc. On
conserve dans un cabinet les vases et les autres

ouvrages de différens métaux; dans un autre, de

grosses provisions de belles peaux ; dans un troi-

sième, des babils fourrés de peaux d'écureuils gris,

de renards, d'hermines et de martres , dont l'empe-

reur fait quelquefois présent aux seigneurs de son

empire. II y a une salle pour les pierres précieuses,

les marbres rares et les perles qui se trouvent en

divers endroits de la Tarlarie ; mais la plus grande,

qui est divisée en deux étages, contient les armoires

où l'on renferme les étoffes de soie qui se fabriquent,

pour l'usage de l'empereur et de sa maison , à Nan-

kin , à Hang-tcheou-fou , et à Sa-tcheou-fou , sous

la direction d'un mandarin. Trois autres chambres

servent pour les armes et les selles qui se font à

Pékin , et pour celles qui viennent des pays étran-

gers , ou qui ont été présentées à l'empereur par de

grands princes , et qui sont conservées pour l'usage

de sa majesté et de ses enfans. Dans une autre , on

garde le meilleur thé de toutes les espèces , avec les

simples et les drogues les plus estimées. Quelque

idée qu'on veuille nous donner de la magniOcence

chinoise , il ne parait pas que ces cabinets de rareté

puissent valoir le Muséum d'histoire naturelle à

Paris.

Aux deux côtés du palais
, qui n'est proprement

que pour la personne de l'empereur, on en voir dix-

sept autres, dont plusieurs sont assez beaux et assei
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vastes pour servir tle logemens à de grands princes.

Pour se faire une plus juste idée de leur situation
,

il faut observer que l'espace renfermé par le mur
intérieur est divisé en trois parties par de hautes

murailles qui s'étendent du sud au nord. Le palais

impérial occupe le centre de cet espace , et les palais

collatéraux en sont comme les ailes. Ces palais par-

ticuliers sont séparés l'un de l'autre par des mu-

railles de la même forme , et composés chacun de

quatre appartemens, avec des cours et une grande

salle au centre, qui a son escalier et sa galerie de

marbre blanc , comme celles du palais impérial

,

quoique beaucoup moins étendue. De toutes paris

les cours sont ornées de salons et de chambres dont

l'intérieur est revêtu d'un vernis rouge entremêlé

d'or et d'azur.

Tous ces édifices sont couverts de tuiles larges

et épaisses , vernies de jaune , de vert et de bleu
,

attachées avec des clous ,
pour résister aux vents

,

qui sont fort impétueux à Pékin. Dans l'éloigne-

ment, et surtout au lever du soleil, cette variété

de couleurs jette un éclat si vif et si hiajestueux ,

qu'on croirait les tuiles d'or pur émaillé d'azur et

de vert. Les faîtières qui s'étendent toujours de l'est

à l'ouest, s'élèvent d'environ huit pieds plus que le

toit. Elles se terminent à l'extrémité par des figures

de dragons, de tigres, de lions, et d'autres ani-

maux , ornées de fleurs , de grotesques , etc.
,
qui

leur sortent de la gueule et des oreilles, ou qui

sont suspendues à leurs cornes. On ne finirait pas

)'.''! ^ •
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si l'on entreprenait de détailler les maisons de plai-

sance
f les bibliothèques , les magasins ^ les tréso-

reries, les offices, les écuries, et quantité d'autres

bâiiniers de celte nature.

A l'égard des temples, le plus consii^érable est

celui de la Terre, qui se nomme Ti-tang. C'est là

que l'empereur, après son couronnement , offre un

sacrifice au dieu de la terre , avant de prendre pos-

session du gouvernement. Ensuite , se revêtant d'un

habit de laboureur , il se met à tracer des sillons

dans une petite pièce de terre qui est renfermée

dans l'enclos du temple. Pendant son travail , la

reine, accompagnée de ses dames, lui prépare,

dans un appartement voisin , un dîner qu'elle lui

apporte, et qu'elle mange avec lui. Les anciens

Chinois instituèrent celte cérémonie pour faire

souvenir leurs monarques que les revenus sur

lesquels est fondée leur puissance, venant du

travail et de la sueur du peuple , ne doivent point

être employés au faste et à la débauche , mais aux

nécessités de l'état.

La seconde province de la Chine, nommée

Kiang-nan , est remarquable surtout par la célèbre

ville de Nankin. Si l'on peut s'en rapporter aux an-

ciens Chinois , Nankin ou Kiang - iiing - fou était

autrefois la plus belle ville du monde : ils disent

que si deux hommes à cheval sortent dès le malin

par la même porte, et qu'on leur ordonne d'en

faire le tour au galop, chacun de son côté , ils ne

se rejoindront que le soir. C'est du moins la plus
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4oO HISTOIRE GÉNÉRALE

grande ville de la Cliine. La circonférence de ses

murs est de cinquanle-sept lis , environ six lieues.

Nankin n'est pas à plus d'une lieue du grand

fleuve Yang-tsé-kiang , d'où elle reçoit des barques

par divers canaux de communication. Celte ville

est de figure irrégulière , à cause de la nature du

terrain et des monlagnes qui se trouvent renfer-

mées dans son enceinte. Elle est d'ailleurs extrê-

mement déchue de son ancienne splendeur. Il n'y

reste aucune trace de ses magnifiques palais. Son

observatoire est négligé et presque détruit. Tous

ses temples, les tombeaux des empereurs et les

autres monumens ont été démolis par les Tariares,

dans leur première invasion. Un tiers de la ville est

désert, quoique le reste soit encore assez peuplé.

On voit dans quelques quartiers plus de monde et

de commerce que dans toute autre ville de la Chine.

Les rues ne sont pas si larges de la moitié que celles

de Pékin; mais elles sont assez belles, bien pavées

,

et bordées de grandes boutiques propres et riche-

ment fournies.

Nankin est la résidence d'un tsong-tou , auquel

on appelle de tous les tribunaux des provinces de

Kiang-nan et de Kiang-si. Les Tartares y ont une

garnison nombreuse, et sont en possession d'une

partie de la ville
,
qui n'est séparée de l'autre que

par un simple mur. On n'y voit aucun édifice pu-

blic de quelque importance , à l'exception de ses

portes qui sont d'une beauté extraordinaire, et de

quelques temples, tels que celui qui contient la

mh'
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fameuse tour de porcelaine. Les liabitans de Nan-

liin sont forldislingués parleurgoût pour les sciences

et les arts. Elle seule fournit plus de docteurs cl de

grands mandarins que pluisieurs villes ensemble; les

bibliotliéquesy sont en plus grand nombre , les librai-

res mieux fournis de livres, l'impression plus belle ;

le papier qui s'y débile est le meilleur de l'emjjire.

Les prir'^'Dales manufactures de Nankin sont de

satins unn, . fleurs, que les Cbinois nomment

touan-tséf et q. lent à Pékin pour les meilleurs.

Le drap de laine
, qui s'appelle nan-king-chen , s'y

fabrique aussi. On en voit dans quelques aulrcs

villes de la province qui ne lui sont pas com[)ara-

Jjles; ce n'est presque que du feutre fait sans lissii.

On ne peut rien voir de plus naturel que les Heurs

artificielles qui se font à Nankin , avec la nioelle

d'un arbrisseau nommé tong-tsaoj dont le com-

merce est considérable. L'encre de Nankin vient

de Hoeï-tclieou , ville de la même province, dont

le district est rempli de grands villages, piesque

uniquement peuplés d'ouvriers qui travaillant à

la composition des biîtons d'encre. On en voit de

toutes sories de formes.

Sou-lcbeou-fou, dans la même province, est

une des plus belles et des plus agréables villes

de la Chine. Les Européens la comparent à Ve-

nise : elle n'est éloignée de la mer que de deux

journées par eau ; le bras de la rivière et les ca-

naux sont capables de recevoir les plus grandes

barques. Ensuite deux, ou trois jours suffisent aux
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402 HISTOIRE CÉnÉKALE

plus peliis vaisseaux pour se rendre au Japon , où

ils exercent le commerce, de même qu'avec toutes

les provinces de l'empire. Les broderies et brocarts

qui se font à Sou-lcheou-fou sont fort recberchés

pour leur excellente qualité, et la modicité de leur

prix. C'est d'ailleurs le siège du vice-roi de la par-

lie orientale de celte province. Son district est cbar-

mant , fort riclie, bien cultivé , rempli d'habitations,

de villes et de bourgs, qui se présentent sans cosse

à la vue. Il abonde en rivières, en canaux, en lacs,

couverts de barques magnifiques, dont quelques-

unes serventde logement à des personnes de qualilé,

qui s'y trouvent plus commodément que dans leuis

propres maisons. On trouve dans les livres chinois

un ancien proverbe dont le P. Duhalde rapporte

les termes : Chang-yeou-tien-tang ^ Yia-jeou-soii-

hang f c'est-à-dire, le paradis est en haut, mais

Sou-tcheou et Hang-tchcou sont en bas. En effet , ces

deux villes sont le paradis terrestre de la Chine.

On donne aux murs plus de quatre lieues de cir-

conférence : ils ont six portes du côté de la terre

,

et six autres sur l'eau. Les faubourgs s'étendent fort

loin sur les bords des canaux, et les barques sont

autant de maisons flottantes, rangées sur l'eau en

différentes lignes , l'espace de plus d'une lieue. On
en voit de la grandeur d'un vaisseau du troisième

rang. Quoique la multitude des négocians y soit

incroyable, il ne s'élève jamais entre eux le moin-

dre démêlé.

Le Kiang-si, la troisième province, est remplie

gl(
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de lorrcns, de rivières, de lacs,

/4'40:

La fleur de lien-li

qiu diondont en

i\ lapoisson. La rieur cte lien-lioa, si renom mc<

Chine, croît presque à chaque pas dans celle pro-

vince. Les nionlagnes dont elle esl environnée sont

couvertes de bois, de simples et d'herbes médici-

nales, tandis que leur sein renferme des mines d'or,

d'argent, de plomb, de fer et d'élain. On y fabri-

que les plus belles étoffes de soie; le vin de riz qu'on

y fait passe pour délicieux ; mais ce qui la rend

encore plus célèbre, c'est sa belle porcelaine, qui se

fabrique à King-té-lching. C'est un bourg qui s'é-

tend l'espace d'une lieue et demie le long d'une

belle rivière. Ses rues sont fort longues et s'entre-

coupent à de justes distances; mais elles manquent

de largeur, et les maisons y sont trop serrées, ù

l'exception néanmoins de celles des marcliands, qui

prennent beaucoup d'espace, et qui contiennent

une multitude piodigieuse d'ouvriers. On donne à

ce bourg plus d'un million d'habitans. Tout ce qui

sert à la subsistance est apporté de divers autres

lieux ; et le bois même qu'on emploie pour les

fourneaux vient d'environ trois cents milles. Les

provisions ne peuvent manquer d'y èlre chères

,

niais on ne laisse pas d'y voir arriver des villes voi-

sines un nombre intini de pauvres familles. Il n'y a

personne, sans en excepter les boiteux et les aveu-

gles, qui ne puisse y gagner sa vie à broyer les

couleurs. On n'y comptait pas anciennement plus

de trois cents fourneaux de porcelaines, mais le

nombre est augmenté jusqu'à cinq cents. La silua-
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lion de JCing-té-tcliing est dans une plaine enlouroc

de haulesmontagnes: celle de l'est, près de laquelle le

bourg est buli , forme une espèce de demi-cercle
;

colles des côtés donnent passage à deux rivières,

l'une petite, et l'autre fort grande, qui forment, en

s'unissant, un fort beau port, dars un vaste bassin,

à moins d'une lieue du bourg : on y trouve quel-

quefois trois rangées de barques qui se suivent dans

toute celle di'^t.ance. Les nuages de flamme cl do

fumée qui s'élèvent des différentes parties de King-

té-lcbing font connaître son étendue : pendant la

nuit , on s'imaginerait que c'est une grande ville en

feu, ou une vaste fournaise percée d'une infinité de

soupiraux. On n'accorde point aj^ix étrangers la II-

berlé de s'arrêter à King té-lching. Ceux qui n'ont

pas dans ce lieu quelque personne de connaissance

qui réponde de leur conduite, sont obligés de pas-

ser la nuit dans leur barque.

L'eau de King-té-tching semble contribuer à la

beauté et à la valeur de sa porcelaine; car il n'y a

point d'autre lieu ou l'on puisse la faire aussi bonne,

quoiqu'on y emploie le» mêmes matériaux qui se

trouvent sur les limites de celte province , et dans

vm seul endroit de celle de Kiang nan. On expli-

quera dans la suite cô que c'est que celte terre , et

les préparations qu'elle demande.

Le Fo-kien est la quatrième province delà Cbine.

Ses bornes sont Cbé-kiang , au nord ; Kiang-si , à

l'ouest ;
Qnang-long, au sud; et la mer de la Chme

à l'est. Quoiqu'elle soit une des plus petites pro-
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vinccs de l'empire, elle \,is&c pour une des plus

riches. Le climat est chaud, mais l'air y est très-pur et

sain. C'est de Fokicn que les provinces intérieures

tirent le poisson sec et salé qu'on prend sur ses côtes.

Elles sont découpées par des golfes nombreux et

profonds , et défendues par plusieurs forts.

La plupart de ses montagnes sont taillées on

forme d'amphithéâtres, ou de terrasses placées l'une

au-dessus de l'autre , et semées de riz. Dans les

plaines, le riz est arrosé par de petits canaux dérivés

des grandes rivières , des torrens et des fontaines
^

qui viennent des montagnes, et que les laboureurs

ménagent avec beaucoup d'ijabileté. Ils ont le secret

d'élever l'eau jusqu'au sommet des plus hautes mon-

lagnes, et de la conduire de l'une à l'autre par des

tuyaux de bambous qu'on trouve en quantité dans

celle province.

Outre les productions communes à la plupart des

autres provinces , la province de Fo-kieu est enri-

chie par son commerce avec le Japon, les îles Philip-

pines, Formosc , Camboge, Siam, elc. On y trouve

du musc, des pierres précieuses, du vif-argent, des

étoflesdcsoic, des toiles, de l'acier, et toutes sortes

d'ustensiles qui s'y fabriquent en perfection. Elle

tire des pays étrangers des clous de girofle , de la

cannelle, du poivre, du bois de sandal, de l'ambre

gris, du corail et d'autres marchandises de cette

nature. Ses montagnes sont couvertes d'arbres pro-

pres à la construction des vaisseaux, et contiennent

des mines d'étain et de fer. On assure qu'il s'y ert
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trouve iiiriiM* (loi' cl (Tar^'cnl. l'Jilic si.s fiiiiis, les

oiJin^Ts y sont cxccllcmcs vl plus f^njsscs (jue ««'Ih'sl pli •li(

lie l'K iiro|M>; (Mics ou l l'od (Mir < I l< 'OU 1(1 Il r.'iisiii

iiius(!al. Leur ('corcc; , (|ui m* pclo iti.x'iiKMit , csl

cpaiitse el d'un jauiu^ doié : ou les eoiilil poiii' les

iraiKsporU'r dans les autres provinees. I.e l'o-kieii

1
UO( luil iiissi (les oraiiires roue(^s d uik* neaiiU11

aduiiialtle, el deux sortes de Irults itarlleuHei-s

à la Cliliur, doui le li-tc/ii, (i) est |>eiit-('tre le plus

délieieiix de l'iuiiveis. Ij'aul."'j, ncuiiiiK! /o//^'} «e/i,

est inoliis esliiiu:, rpiolrpfi'i soit aussi fort hou. Ou
en parlera ailleurs. La piaule tieii-lioa, cpii sert

poiu" les teintures eu Meii, estheaucoiip pluseslluuîo

(jue celle (piI croît dans les autres provinces.

Le lan<;a^c mandarin, dont l'usage est f,5('n(jral

dans toute la Cl «ne, est entendu de peu de per-

sonnes dans la province de Fo-kien. Cliaipie ville

a sa lau'j[ucdinérente, etchacpie langue uii dialeet(;

qui lui est propre; diversit(j fort iuconunode pour

les étrangers. L'esprit et le j^out d(;s sciences sont

des (piallu's coinnuincs parmi \vs liabitans du Fo-

kien, aussi eu voit-on sortir un grand nombre de

Jcllrés.

L'île Formose ou Taï-ouau
, qui appartient à la

province de Fo-kien , est divis(!C en deux parties

par une chaîne de montagnes , qui s étendent tlu

sud au nord. La partie à l'ouest de ces montagnes.

(i) Ce fruit a été naturalis(j à l'île Bourbon ; son goût n'y

dément pas lY-logc qu'on m fait. (F.)
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et la srul<; «pi'i apparluMiiio aux Cliino'iK, so Iroiivt^

renfiiMirn'e nilrr "?./* 8' cl, ^T»" 20' laliliide nord.

].a pai'lK^ ori(Milal(.', si Ton eu croll les ('liinois ,

rsl inonlaj!,Mi(3iis(^ vl lunlo , }ialMl('(> par nrx^ iiaiioii

cpii difl'ère pcMi des saiiva^'cs de rAmerupie. On ne

l(Mn- eonnaîl ni lois, ni cullc, ni la moindre 'u\v<t

d(; religion.

Les Chinois n'ayanl poinl Ironvé d(; mines d'or

<laiis la parlie d(î l'île dont ils sont les iiiaîlres , et

n'osanl se hasarder dans les montagnes , envoyèrent

un petit vaisseau dans la parlie oritîniale, où ils

savaient que la naliu'c avait placé les mines. Les

hahilans (ireiitun aceucil favorable à leurs envoyés;

Tiiais, alarmés peut-être de leurs rcclierches, ils ne

leur donnèrent aucun éclaircissement sur l'objet de

leur voyage. Tout ce <pie les Chinois découvrirent

après huit jours de pcrcpiisitions, fut un petit nom-

bre de lingots cpii se trouvaient comme négligés

dans les cabanes des babitans. Cette vue enflamma

leur avarice; ils feignirent de vouloir témoigner

leur recoujiaissancc à de généreux bienfaiteurs qui

les avaient aidés à ré[)arer leur vaisseau ; et les

ayant enivrés dans un grand festin cpi'ils leiu' don-

nèrent, ils les égorgèrent barbaremcnt pour re-

mettre à la voile avec les lingots. Cette funeste

nouvelle ne fut pas plus loi répandue dans la parlie

orientale de l'île, que tous les habilans prirent le,^

armes; ils entrèrent dans la parlie occidentale où

ils mirent à feu et à sang toutes les habitations chi-

noises, sans épargner les femmes et les enOms. De-
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jmis en temps, raideur do la {^unro iic fiVsl pas

ralcmio entre les deux parties de l'île.

Celle qui est liahiiée par les Chinois mérite 1c

nom (\('FoimosCf qu'elle a reçu efl'eclivenient pour

sa beauté; l'air y est pur et toujours serein , la terre

y produit e?i abondance du blé, du riz et d'autres

grains : elle est arrosée par quantité de rivières qui

desceiident des montagnes; mais l'eau y est d'une

bonté médiocre. On y trouve la plupart des fruits

qui croissent dans les Indes , tels que des oranges,

des bananes, des ananas, des goyaves, despapaies,

des cocos , etc. , sans parler des pèches , des abri-

cots, des figues, des raisins, des châtaignes, des

grenades de l'Europe. On y cultive une espèce de

melons d'eau beaucoup plus gros que ceux de l'Eu-

rope, la plupart de forme oblongde, mais quelque-

fois ronds, dont la chair est ou rouge ou blanche

,

toujours remplie d'une eau fraîche et sucrée que

les Chinois aiment beaucoup. Le tabac et la canne

à sucre y croissent parfaitement bien. Tous les ar-

bres sont rangés dans un ordre si agréable, que,

lorsqu'on a disposé le riz suivant l'usage, en lignes

et en carrés, toute la partie méridionale de l'ile a

l'air d'un grand jardin. On n'y trouve point de san-

gliers, de loups, d'ours, de tigres ni de léopards,

comme dans plusieurs parties de la Chine. Les

daims, les chevaux, les moutons, les chèvres, et

même les porcs
, y sont fort rares ; mais on y voit

des légions de cerfs et de singes. Les poulets , les

oies et les canards privés y sont en abondance. Les
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hœiifs n'y sont pas moins connnuns, oi servent <1<*

monture iiux liubîtans, qui leur font porter la

hridc , la selle et la croupière. On ne voit pas beau-

coup d'oiseaux dans l'île Foruiosc : les plus com-

muns sont les Taisans ; mais les ci)ass(Mirs ne leur

laissent pas le temps de multiplier beaucoup.

Les mandaiins examinent soigneusement tout ce

qui entre dans l'ilc ou qui en sort. Il n'est pas per-

mis aux Cbinois nu^'mes de s'y établir sans passe-port

cl sans caution
,
parce que les Tarlares sont persua-

dés que celui qui s'en rendrait maître serait en éiat

de susciter de {grands troubles dans l'empire ; aussi

l'empereur y entretient-il une garnison de dix mille

liommes.

Le gouvernement et les mœurs des Chinois de

l'île Formosc ne diffèrent en rien du gouvernement

et des mœurs de la Chine; mais les naiurcls, qui

vivoiil dans leur dépendance, sont divisés en qua-

rante-cinq bourgs qui portent le nom de ché. On en

compte irente-six dans la partie du nord , tous assez

peuplés et bâiis dans le goût chinois; et neuf dans

la partie du sud
,
qui ne méritent que le nom

d'amas de cabanes; elles sont en bambou, couvertes

de chaume, et jdacées sur une sorte de terrasse

haute de trois ou quatre pieds ; elles ont la forme

d'entonnoirs renversés, de quinze, vingt, trente

ou quarante pieds de diamètre. Quelques-unes sont

divisées par des cloisons. Au reste, on n'y trouve

ni chaises y ni bancs, ni tables, ni lits, ni aucune

sorte de meuble. Au centre , est une espèce de che-

; r

• t (If

il

i!!ti
<• il.

;i

1:1



m" »

|;V'i

%'.':)•['

410» Il 1 S 'I O I R E G É i\ K li A î, K

liùncc OU de fourneau élevé à deux pieds de terre

,

qui sert de cuisine. La nourriture ordinaire des h;i-

Inlans est le riz ou d'autres petits grains, et le gi-

bier qu'ils tuent avec leurs armes ou qu'ils pren-

nent à la course. Ils sont si légers
,
qu'on les a vus

devancer un cheval au grand galop. On attribue

celte vitesse extraordinaire à l'usage qu'ils ont de

so lier fort étroitement les genoux el les reins jus-

qu'à l'âge de quatorze ou quinze ans. Les hommes

ont la taille aisée et élancée , le teint olivâtre et des

cheveux lisses qui leur tombent sur les épaules. Ils

ont une sorte de dard qu'ils lancent avec beaucoup

d'adresse, à la distance de soixante ou quatre-vingis

pas j et quoique rien ne soit plus simple que leurs

arcs et leurs flèches, ils tuent des faisans au vol.

Leur habillement consiste dans une pièce de

toile longue de deux ou trois pieds ,
qui leur couvre

le corps depuis la ceinture jusqu'aux genoux. Quel-

ques-uns impriment sur leur chair des figures gro-

tesques d'animaux , d'arbres, de fleurs , etc. Celte

distinction
,
qui n'est accordée qu'à ceux qui excel-

lent à la chasse ou à la course, leur coule assez

cher; elle leur cause des douleurs qui pourraient

occasionner leur mort , si l'opération se faisait tout

à la fois; ils sont obliges d'y employer phisieurs

mois , et quelquefois une année entière. Mais tout

le monde a droit de se noircir les dents , de porter

des pendans d'oreilles, des bracelets au-dessus du

coude et des poignets , des colliers et des couronnes

composées de plusieurs rangs de petits grains de
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dilTercntes couleurs ; celle parure de tétc est termi-

née par une aigrette de plumes de coq ou de faisan.

Le Tclié-kiang , la cinquième province, est re-

gardée comme une des plus riches de l'empire
,
par

sa fertilité et par son commerce. Elle est bornée à

l'est par la mer; au sud , par le Fo-kien ; au nord

et à l'ouest
,
par le Kiang-nan et le Kiang-si

,
qui

l'environnent de ces deux côlés. Tout le pays est

coupé par des rivières , et par de larges et profonds

canaux qui sont bordés de pierres et couverts de

ponts de distance en distance ; de sorte qu'on peut

voyager dans toutes les parties de celte province

par terre et par eau. Elle abonde aussi en lacs et

en sources vives; les montagnes situées au midi et

nu couchant sont toutes cultivées; en d'autres en-

droits où elles sont parsemées de roches, elles four-

nissent du bois de construction pour les maisons et

pour les vaisseaux.

Ses habitans sont d'un caractère fort doux. Ils

ont beaucoup d'esprit et de politesse. Les étoflés de

soie brochées d'or et d'argent qu'ils fabriquent,

sont les meilleures qui se fassent dans toute la Chine,

et à si bon marché, qu'un habit d'assez belle soie

coule moins que ne coulerait en Europe un habit

fie laine la plus ordinaire. On y voit quantité de

champs remplis de mûriers nains, que l'on em-

pêche de croître en les plantant et les taillant à peu

près comme la vigne. Cet usage vient de l'opinion

confirmée par une longue expérience ,
que les

feuilles des petits arbres produisent la meilleure
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4l2 HISTOIRE GÉNÉRALE

sole. On nourrit dans le Tché-kiang une si graijde

quantité de vers à soie , qu'on peut dire que celte

province est en état de fournir presque elle seule à

bon compte des étoffes de toutes les sortes au

Japon , aux Philippines et à l'Europe.

Tout ce qui est nécessaire à la vie s'y trouve en

jibondance. On vante beaucoup ses écrevisscs. Ses

lacs nourrissent le poisson doré. Ses mousserons

se transportent dans toutes les parties de l'empire.

Salés et sécbés, ils se conservent des années entières ;

et pour les manger aussi frais que s'ils venaient

d'être cueillis , il suffit de les faire un peu tremper

dans l'eau. C'est du Tclié-kiang que viennent les

meilleurs jambons. On y trouve l'arbre qui porte

du suif, et l'arbrisseau à fleurs blanches qui res-

semble aujasmin. Une seule de ses fliours suffit pour

parfumer une maison entière.

Le Tché-kiang abonde en forets de bambous; ils

ont assez de grosseur et de force pour soutenir de

pesans fardeaux. Malgré leur dureté , ils se fen-

dent aisément en fdets très déliés dont on fait des

nattes , des peignes , des boîtes et d'autres petits

ouvrages. Comme les bambous sont naturellement

percés , ils servent aussi à faire des tuyaux pour la

conduite des eaux, et des tubes, des é^tuis ou des

supports pour les lunettes d'approche, etc.

Ning-po-fou, que les Portugais ont nommé
IJampo , est un excellent port sur la côte orientale

du Tché-kiang , vis-à-vis les îles du Japon. Il est

situé au confluent de deux petites rivières ; celle

"™i/f
•'• '
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de Kin
, qui vient du sud , et celle de Yao , de

l'ouest-nord-ouest ; après leur jonction elles for-

mentjusqu'à la mer un canal qui porte des batimens

de deux cents tonneaux. Ces deux rivières arrosent

une plaine entourée presque de tous côtés de mon-

tagnes, qui en font une espèce de bassin ovale,

dont le diamètre de l'est à l'ouest, en tirant une ligne

au travers de la ville
,
peut avoir de longueur dix

ou douze mille toises de la Chine, chacune de dix

pieds : du sud au nord , il est beaucoup plus long.

Cette plaine est si unie et si soigneusement cul-

tivée, qu'elle a l'air d'un vaste jardin. Elle est rem-

plie de villages et de hameaux , et coupée par un

grand nombre de canaux formés par les eaux des

montagnes. Celui qui passe par le faubourg de l'est

s'étend jusqu'au pied des monts , et se divise en

trois bras : sa longueur est de cinq ou six mille

toises, et sa largeur de six ou sept. Dans cet es-

pace , on compte soixante-six canaux qui sortent

du principal, et dont quelques-uns le surpassent

en largeur. C'est à cette abondance d'eau que la

plaine doit sa fertilité : elle donne deux moissons

de riz ; on y sème aussi du coton et des légumes.

Les arbres l suif y sont en fort grand nombre. L'air

y est pur , le paysage ouvert et agréable. La mer y
fournit du poisson en abondance, toutes sortes de

coquillages et d'excellens homards , entre autres

celte délicieuse espèce qui so nomme hoang , c'est-

à-dire jaune : elle se prend au conmiencement de

r<.'lé , et se transporte dans toutes les parties de
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4l4 HISTOIRE GÉNÉRALE

l'empire , en la metlant dans de la glace pour la

conserver.

Les marchands chinois de Batavia et de Siam font

c^'aque année le voyage de Ning-po, pour y acheter

des soies qui sont les plus belles de l'empire. Ceux

de Fo-kin et des autres provinces fréquentent con-

tinuellement cette ville. Son commerce n'est pas

moins considérable au Japon ,
parce qu'elle n'est

qu'il deux journées du port de Nangazaki. Elle y
envoie de la soie crue et travaillée , du sucre , des

drogues et du vin , pour en rapporter du cuivre ,

de l'or et de l'argent.

Le Hou-kouang, sixième province de la Chine, est

un pays irès-ferlile. On trouve de l'or dans le sable

des rivières et des torrens qui descendent des

montagnes. On y fabrique beaucoup de papier des

bambous qui y croissent. Les petits vers qui pro-

duisent de la cire, comme les abeilles donnent le

miel , y sont fort communs. Cette province est nom-

mée le grenier de l'empire; les campagnes y nour-

rissent des bestiaux sans nombre. Les fruits y sont

abondanSy surtout les oranges et les citrons. Plu-

sieurs montagnes sont couvertes de vieux pins

propres à faire ces grandes colonnes que les archi-

tectes chinois emploient dans leurs beaux édifices.

Il y a des mines abondantes de fer , d'étain et d'au-

tres métaux.

Vou-tchang-fou en est la capitale. Cette ville, en

y joignant Han-yang-fou
,
qui n'en est séparée

que par l'Yang-lsé-kiang , et par la petite rivière

ÏM
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de Hang, est le lieu le plus peuplé el le plus

fréquenté de toute la Chine. Vou-tchang-fou seule

peu t elre coniparec

lune

avec Paris

Ilan- yanc- fou qui par un

poui

de

1r la "ranaeur.

ses l'auboutil»

s'c'tcnd jusqu'à la jonction de l'Yung-tsé-kiang et

du Hang, n'est pas inférieure à Lyon ni à Rouen^

Un nombre incroyable de grandes et de petites bar^

ques , ([ui n'est jamais au-dessous de huit ou dix

mille , est répandu dans l'espace de plus de deux

lieues sur ces mêmes rivières. Entre ces barques, il

s'en trouve quelques centaines , aussi longues et

aussi hautes que celles de Nantes. Un voyageur qui

regarde de dessus une hauteur cette foret de mâts,

d'un côté , et de l'autre le vaste espace qui est cou^

vert de maisons , croit voir en ce genre la plus belltf

chose du monde.

Cette ville est comme le cenire de l'empire ; ses

communications sont faciles avec les autres pro-

vinces par le Kiang
,
qui n'y a pas moins de trois

milles de largeur, quoiqu'il soit à cent cinquante

lieues delà mer. Il est assez profond pour recevoii'

les plus grands vaisseaux. Le territoire de Vou-

chang-fou produit d'abondantes récoltes du meil-

leur thé, et fournit beaucoup de papier de bambou

aux autres provinces : ses montagnes donnent aussi

le plus beau cristal de la Chine.

A l'égard du Ho-nan , septième province de l'em-

pire, les Chinois racontent que Fo-hi , fondateur

de leur monarchie , et d'autres anciens empereurs,

invités par la beauté et la fertilité de ce pays, y éfa-

. cl

1
f.l

h.,.v.|

m
H!»

0.

M
li
"•Il

m
'y

•f I

'\
i

i-i

éi

m



I

-:|,ft''> ,11

Il

il'

il
-,

' i'

'''si

.'I

i'l-''''-;v'

'

M.''-;i

^''.r'V^i

'

i' '.

i.'j
:'

w ;:'/ti

NP^'
/'•'•i

'''';"

:-|

Kpv"^'^ -^ 'tV

IIIII-,'. .!

4l6 HISTOIRE GÉNÉRALE

blirent leur résidence. L'air y est tempéré et fort

sain. Les bestiaux , les grains et les fruits y abon-

dent , sans en excepter ceux de l'Europe. Trois

livres de farine n'y coûtent pas plus d'un sou. La

quantité de blé , de riz , de soie et d'étoffes , que

la province fournit à titre de tribut
,
paraît surpre-

nante. Si l'on excepte la partie occidentale où il se

trouve des montagnes couvertes de forets , tout le

reste du pays est plat, si bien arrosé et ciillivé

avec tant de soin, que quan(^ on y voyage, il

semble qu'on se promène dans un vaste jardin :

aussi les Chinois lui en donnent-ils le nom. Entre

ses curiosités , on remarque un lac dont l'eau donne

un lustre inimitable à la soie; celle propriété si

heureuse dans un empire où la soie est une dos

principales richesses attire un grand nombre d'ou-

vriers.

Dans les campagnes de Chan-tong , huitième pro-

vince , on voit une sorte de soie blanche particu-

lière au pays ,
qui est attachée en longs fils aux ar-

brisseaux et aux buissons. Les vers qui la produi-

sent ressemblent à la chenille. On en fait des

étoffes nommées kient-cheoUf plus grossières, mais

aussi plus serrées et plus fortes que colles de la soie

ordinaire. -

Cette province esl baignée au nord par le golfe de

Pe-tché-li , à l'est par le golfe de Kiang-nan. Plu-

sieurs îles répandues le long des côtes sont très-

peuplées. Quelques unes ont des porls commodes

pour les jonques chinoises
;
qui de là passent à la
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Con'e et au Lcao-lonj,'. Le grand canal impérial

irrtversc une partie de la province qui est aussi

arrosée par quantité, de lacs, de ruisseaux et

de rivières , et d'une fertilité extraordinaire. Cette

abondance ne pv^ut être interrompue que par une

trop grande sécheresse , car il pleut rarement , ou

par les ravages des sauterelles.

Kio-seu-kieu, ville de cette province, est fameuse

par la naissance de Confucius. On y a élevé plu-

sieurs monumens qui rendent témoignage de la vé-

nération publique pour la uiémoire de ce grand

homme. *

LeChan-si, ^a neuvième province, estséparéede la

Tarlarie au nord par la grande muraille. Quoique

parmi les montagnes dont elle est pleine , il y en ait

quelques-unes d'affreuses et d'incultes , la plupart

ont été défrichées à l'aide des terrasses qu'on y a

taillées du pied jusqu'au sommet , et sont entière-

ment couvertes de blé. On y trouve, dans plusieurs

endrolls
,
jusqu'à six ou sept pieds de bonne terre

,

et les sommets forment de très-belles plaines. Elles

ne sont pas moins remarquables par leurs mines de

houille, qui ne peuvent être épuisées. On brûle ce

minéral , ou en morceaux tel qu'il sort de la terre
,

ou en mottes qu'on fabrique en le réduis.uit en

poudre et le pétrissant. Le bois à brûler est rare

dans ce pays. Le riz n'y croît pas facilement,

parce que les canaux ne sont pol;;i en grand

nombre ; mais on y trouve une grande abontiance

de toutes sortes d'autres grains , surtout de froment

VI. 27
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et '.le miJIct ,
qui s*î iransporlcnt dans los aiUres pro-

vinces. Il y croît aussi ïicaucoiip de raisin
,
qui se

transporte sec ; car on ne l'cniploie point ici à faire

du vin.

Cette province fournit beaucoup de musc, de

porphyre, de marbre et de jaspe de diverses cou-

leurs, du lapis-lazuli, et du fer en si grande abon-

dance ,
que les autres provinces en tirent toutes

sortes d'ustensiles de cuisine. On y trouve aussi des

lacs d'eau salée qui produisent du sel , et plusieu.

.

sources d'eau chaude et bouillante.

Outre les manufactures de soie, qui sont com-

munes dans la province de Chan-si, la ville de

Tai-yuen-fou , sa capitale, en a une de tapis à la

manière de Turquie et de Perse. Il s'en fait de

toutes sortes de grandeurs. Le commerce de la

province n'est pas moins considérable en ouvrages

de fer, les montagnes incultes étant couvertes de

bois pour l'usage des forges.

On voit sur les montagnes voisines de Tai-yuen-

fou de belles tombes de marbre ou de pierres de

taille. Elles occupent un espace considérable. On
rencontre à des distances convenables, des arcs de

triomphe , des statues de héros , des figures de lions,

de chevaux et d'autres animaux , dans des attitudes

différentes , mais toutes fort naturelles. Ce monu-

ment est environné d'une forêt d'antiques cyprès

plantés en quinconce.

On trouve dans les montagnes qui entourent

Tai-tong-fou, cinquième ville de cette province.
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une sorte (' pierre rouge qui s'amollit diins l'eau

jusqu'à pouvoir servir, comme la cire, à recevoir

l'enq^reintedes cachets. Au lîombre des pierres que

l'on trouve en d'autres endroits, il y a du jaspe de

toutes sortes de couleur, parliculièrenjcnt de l'es-

pèce que les Chinois nommentjm-c/zp, qui e$t trans-

parente et blanche comme l'agate. On l'emploie à

faire des cachets. La situation de Tai-tong-fou au

milieu des montagnes, dans un endroit voisin de la

grande muraille et exposé aux incursions des Tar-

tares, rend cette ville fort importante. Au.ssi est-

elle très-bien fortifiée , suivant la manière chinoise

,

et on y entretient une grosse garnison.

Le Chen-si , dixième piovince , située au nord-

ouest de la Chine, est séparé de la Tartarie par la

grande nniriiille. Elle produit peu de riz; mais le

millet, le blé et les autres grains y croissent en

abondance, et si vile
,
que pendant l'hiver on les

laisse brouter aux bestiaux ; ce qui ne sert qu'à

rendre la moisson plus riche : cependant elle est su-

jette aux ravages des sauterelles, qui enlèvent souvent

l'espérance des laboureurs. On tire de cette province

beaucoup de rhubarbe , de miel , de cire , de musc^

de bois de senteur qui ressemble au sandal, de

cinabre et de houille , dont les mines sont inépui-

sables. On y connaît aussi des mines d'or, qu'il

n'est pas permis d'ouvrir. On en trouve une si

grande quantité dans le sable des rivières et des

torrens
,
qu'une partie des habitans en subsistent

en le recueillant. Un grand nombre de carrières,

%i
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prodiiisciil une sorlc de; pierre molle ou de miné-

ral , nommée hiunf^-huang , d'un roiif^e qui lire sur

le jaune, et marquetée de pellls ponils noirs : on en

fait des vases de toutes sortes de formes. Les méde-

cins prétendent que le vin qu'on y verse devient un

souverain remède contre le plus subtil poison

,

contre les fièvres malifjjnes et contre les chaleurs de

la canicule. Le pays produit aussi de petites pierres

d'un bleu noirâtre, mêlé de petites veines blanches,

qu'on fait prendre en poudre pour fortifier la santé

et prolonger la vie.

Les cerfs et les daims vont par troupes dans toutes

les parties de la province; on y voit quantité d'ours,

de laureaux sauvages et d'animaux semblables aux

ligre& , dont la peau est fort estimée ; une espèce de

chèvre dont on tire le musc , des moutons à queue

longue et épaisse, dont la chair est d'un excellent

goût, et une espèce singulière de chauves-souris,

que les Chinois préfèrent aux meilleurs poulels :

elles sont de la grosseur d'une poujî.

L'oiseau qu'on nomme poule cCoVy et dont on

vante beaucoup la beauté , est assez commun dans

cette province. Il y croît toutes sortes de fleurs

,

particulièrement celle qui porte, en chinois, le

nom de reine des /leurs, et qui est fort esliniée :

elle ressemble à la rose ; mais elle est beaucoup

plus belle, avec une odeur moins agréable; ses

feuilles sont plus longues, sa lige est sans épines,

et sa couleur est un mélange de blanc et de rouge
,

quoiqu'il s'en trouve aus.d de rouges et do jaunes;
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l'arbrisseau qui la porte ressemble au sureau.

De la laine des br(;bis et du poil des cbèvres on

fabrique une étofl'e fort jolie ei fort reclierchée ; on

ne se sert que du poil qui croît à ces animaux pen-

dant l'biver, et qui étant plus près de la peau est

plus délicat.

Si-ngan-fou, où les empereurs cbinois ont résido

pendant plusieurs siècles, est, après Pékin , une des

plus grandes villes , des plus belles et des mieux

peuplées delà Chine; elle est située dans une grande

plaine : c'est le séjour du tsong-tou de Cbensi et

Sé-lchuen. Le commerce y est considérable, sur-

tout celui des mulets, qui se vendent ensuite à Pé-

kin jusqu'à cinq ou six cents francs. C'est dans celle

ville qu'on lient en garnison les principales trou-

pes tarlares destinées à la défense du nord de la

Chine ; elles y sont commandées par un tsian-kian

,

ou général de leur nation , qui habile, avec ses sol-

dats, un quartier séparé des autres par un mur.

Les gens du pays sont plus robustes, plus braves,

plus hardis, et même de plus haute taille que le

commun des Chinois; ce qui rend leur milice plus

redoutable que celle des autres provinces.

L'ancienne route qui conduisait à la capitale est

un ouvrage qui cause de l'étonnement ; il fut achevé

avec une promptitude incroyable
,
par plus de cent

mille ouvriers qui égalèrent et aplanirent les mon-

tagnes; ils firent des ponts pour la communication

de l'ime à l'autre, avec des piliers d'une hauteur

proportionnée pour les soutenir dans les endroits

li"'
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OÙ les vallc'ns t'iaienl trop larges. Qnt'I(|U('s uns de

ces ponts sont si hauts, (pion 110 pciii jt-lcr sans

horreur la vue sur le précipice : rpiatro cavaliers y
peuvent passer de front; il y a des d(Mix cotés des

ganle-fous pour la sûreté des voyaj^ours. On trouve,

à certaines distances , des villages et drs hôiolle-

ries.

Le Sé-tchuen est la onzième province de la Chine :

le grand fleuve Yang-tsé-kvang
,
qui la traverse , y

répand la fertilité. On vante ses ri< liesses en soie,

en fer, en étain et en plomb, en ambre , en cannes

à sucre , en excellentes pierres d'aimant, en lapis-

lazuli : les oranges et les cilrons y sont en abon-

dance. On estime beaucoup les chevaux du pays

pour leur beauté, quoique de petite taille, et pour

leur vitesse à la course; on y voit aussi quantité de

cerfs , de daims , de perdrix , de perroquets , et une

espèce de poules qui sont revêtues de duvet frisé

au lieu de plumes; elles sont petiles, elles ont les

pieds courts : les dames chinoises en font beaucoup

de cas.

Cette province produit beaucoup de musc. On en

tire la meilleure rhubarbe et la vraie racine defou-

lin, avec une autre racine nommée ye«-5e, qui se

vend fort cher. Les habitans fabriquent du sel en

faisant évaporer l'eau de certains puits qu'ils creu-

sent dans les montagnes; mais il a moins de force

que le sel de mer, dont il leur serait diflicile de

faire des provisions sufTisrinles, à cause du grand

éloigncment.

i
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Le Quaiif^-tong, la doiizn'nic province cl la srule

fn'cjuciilée iujonrd'ljui des Knropecns, a un j^rand

nouihrc d<^ |)orls conuuodrs. Le pays est cnlrcnulo

de plaines et de montagnes; il est si (crlile, tpril

produit deux moissons cluKpie année. On en lire

aussi de l'or, des pierres précieuses, de la soie, dfs

perles, de l'élain , du vif-ar{^ent, du sucre, du

cuivre, du fer, de l'acier, du salpêtre, de l'ébène,

du Lois d'aigle, et plusieurs sortes de Lois odorifé-

rans.

Entre les fruits on vante parliculièren»enl une

espèce de citrons qui croissent sur des arbres épi-

neux , et qui portent une fleur blanche d'une odeur

exquise; on en tire parla distillation une liqueur

fort a;^réable. Le fruit est presque aussi gros (pie la

tête d'un homme. Sa chair est ou blanche ou rou-

geâlre, et le goût aigre doux. On y voit un autre

fruit qui passe pour le plus gros qu'il y ail au monde :

au lieu de croître sur les branches de l'arbre , il sort

du tronc ; son écorce est très-dure ; il renferme un

grand nombre de petites loges qui contiennent une

chair jaune fort douce et fort agréable lorsque le

fruit est mûr.

Une autre rareté de la même province est l'arbre

que les Portugais nomment bois de fer, parce qu'il

ressemble au fer par sa couleur, sa dureté et sa pe-

santeur qui le fait enfoncer dans l'eau. On y trouve

aussi une singulière espèce de bols qui se nomme
bois de rose , dont on fait des tables , des chaises et

d'autres meubles : il est d'un noir rougeatre, mur-
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que de veines, et comme peint naturellement.

Il croît sur les montagnes une quantité prodi-

gieuse d'un osier admirable
,
qui n'est pas plus gros

que le doigt; il rampe à terre en poussant de longs

jets qui ressemblent à des cordes enlorlillt'es , et

qui embarrassent tellement le passage, que les cerfs

mêmes ne s'en dégagent pas aisément. Comme il

est souple et tenace, on l'emploie à faire des cables

et des cordages pour les navires. Fendu en filets

fort déliés, on en fait des paniers, des claies, des

cliaises et des nattes fort commodes
,
qui servent

de lit aux Chinois pendant l'été, parce qu'elles sont

très-fraîches.

Cette province est remplie de paons privés et

sauvages, et d'une prodigieuse quantité de canards

privés* Les habitans font éclore les œufs de ces oi-

seaux dans des fours ou dans le fumier ; ensuite ils

mènent les petits en troupes sur la côte , pendant

que la marée est basse, pour qu'ils s'y nourrissent

d'huîtres, de coquillages et d'insectes de mer.

Toutes les bandes se mêlent suk le rivage ; mais au

signal que les maîtres donnent en frappant sur un

bassin , elles retournent chacune à la barque d'où

elles sont sorties, comme les pigeons à leur colom-

bier.

On pêche sur les côtes des poissons de toutes les

espèces , des huîtres , des homards , des crabes ex-

quis, et des tortues d'une grosseur extraordinaire.

Les habitans de celte province sont renomnjés

par leur industrie. Quoiqu'ils soient peu inventifs.

ïïm
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ils imitent avec beaucoup d'iiabileto : on ne leur

montre pas d'ouvrages de l'Europe qu'ils ne con-

trefassent parfailement.

La province de Quang-tong est la pins considé-

rable de la Chine. Son gouvernement est le plus

important de l'empire. Elle est divisée en dix dis-

tricts qui contiennent dix villes du premier ordre

,

et quatre-vingt-quatre tant du second qne du

troisième, sans y comprendre les forts ou les places

de guerre, la ville de Macao, et plusieurs îles grandes

et petites.

Quang-tcheou-fou
,
que les Européens ont nom-

mée Canton, est une des villes les plus opulentes

et les mieux peuplées de la Chine : elle est située

sur le Ta-ho, une des plus belles rivières de ce

grand empire. Dans son cours, depuis la province

de Quang-si , elle reçoit une autre rivière
,
qui la

rend assez profonde poui ^lorter de grands butimens

depuis la mer jusques auprès de la ville ; et une in-

finité de canaux font aller ses eaux en diverses pro-

vinces. §on embouchure est fort large : elle porte

le nom de Houmen, qui signitie Porte du tigre f

parce qu'elle est bordée de pliisieiu's forts balis uni-

quement pour écarter les
^

rates. Ses rives, les

plaines voisines et les collines mêmes, sont bien

cultivées en riz ou couvertes d'arbres toujours verts.

Le passage, en arrivant de la mer, offre une per-

spective charmante. î

Canton n'a guère moins d'étendue que Paris.

C'est la résidence du vice-roi. Les barques dont le
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fleuve est couvert le long de ses deux rives contien-

nent une multitude infinie de peuple, et forment une

espèce de ville flottante. Elles se touchent et for-

ment des rues. Chaque barque contient une famille

dans dlfFérens appartemens qui ressemblent à ceux

des maisons. La population qui les habite en sort

de grand matin pour aller pêcher ou travailler au

riz.

Quoique les étoffes de soie fabriquées à Canton

plaisent beaucoup à la vue , elles sont de qualité

médiocre et d'un travail peu soigné, soit que la

matière soit trop épargnée ou mal choisie : aussi

sont-elles peu estimées à Pékin. Le nombre incroya-

ble d'ouvriers qui travaillent à Canton ne sutïisant

pas pour le commerce qui s'y fait, on a établi une

si grande quantité de manufactures à Fo-chan, qui

u'en est qu'à quatre lieues, que ce bourg est devenu

très-considérable. C'était à Fochan que se faisait le

principal commerce pendant les troubles qui ont

régné à Canton. Fo-chan n'a pas moins de trois

lieues de circonférence ; il est extrêmenjent fré-

quenté et peu inférieur à Canton par les richesses

et la population.

La grande quantité d'argent qu'on apporte à Can-

ton des pays les plus éloignés, y attire les marchands

de toutes les provinces de la Chine; de sorte qu'on

trouve dans ce port presque tout ce qu'il y a de

curieux et de rare dans l'empire. Les habitans d'ail-

leurs sont fort laborieux et fort adroijs.

Canton a dans sa dépendance la ville et le port

i
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de Macao, qui appartiennent aii\ Portugais. Macao

est située vers l'embouchure du fleuve, ou j)lulô« du

porl de Canton. Elle a perdu, avec son commet ce,

toute son ancienne splendeur. Les PorHi|;;ais obtin-

rent de l'enjpereur Kialsing la permission de s'y

établir, coniuie une récompense des services tpi'ils

avaient rendus à l'empire contre le pirate Tchanj^-

si-lao. Ce brigand ayant mis le siège devant Canton,

les mandarins demandèrent du secours aux Euro-

péens (pii étaient à bord des vaisseaux marchands.

L'intérêt du commerce fit prêter l'oreille à celle

proposition. Tchang-si lao se vit forcé de lever le

siège, fut poursuivi jusqu'à Macao, dont il s'était

saisi, et tué devantcelte place par les armes dos

Portugais.

Nan-liyung-fou est une grande ville très commer-

çante et l'un des marchés les plus frécjuenlés de

remj)ire. C'est entre cette ville et Nan-ngan, pre-

mière ville de Kiang-si , éloignée de dix lieues
,

qu'on trouve la grande montagne de Mey-lin , sm*

laquelle passe im chemin admirable quia plus d'une

lieue de longueur, et qui est bordé de précipices.

Cependant les voyageurs n'y courent aucun danger,

parce qu'il est fort large. Cette route est célèbre

dans toute la Chine par le transport continuel des

marchandises, et par la nmltilude des passans.

L'île de Hay nan , dont le nom signifie Sud de In

mer, appartient à la province de Quang-tong. Elle

a près de soixante-dix lieues de longueur de l'est à

l'ouest; et près de cinquante de largeur du nord
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au sud. Le teiT.'iiii de la partie du nord ne forme

pour ainsi dire qu'une plaine depuis la côte juscpi'à

quinze; lieues dans l'intérieur. Celui du sud, au con-

traire, de même que celui de l'est, sont couverts

de montagnes. Ce n'est qu'entre ces montagnes et

celles qui occupent le centre de l'île
,
qu'on trouve

des campagnes cultivées et ces plaines, quoiqu'une

très-petite portion de l'île soit encore inculte en

plusieurs endroits et remplie de sable. Cependant

la grande quantité de rivières et les pluies de la

mousson rendent les campagnes de riz assez fer tilcs ;

et la récolte que l'on lait deux fois l'année sulïit

aux besoins d'un peuple assez nombreux.

L'air y est très-malsain dans la partie méridio-

nale, et l'eau très-dangereuse à boire, si l'on n'a

pris le soin de la faire bouillir auparavant. Les meil-

leurs bois , soit d'odeur, soit pour les ouvrages de

sculpture, viennent des montagnes de Hay-nan :

tels sont le bois d'aigle, le hoa-li
,
que les Euro-

péens nomment bois de rose ou de violette , et une

sorte de bois jaune très-beau et incorruptible : on

en fait des colonnes qui sont d'un prix immense

lorsqu'elles ont une certaine grosseur , et qu'on ré-

serve , comme le Iioa-li, pour le service de l'empe-

reur. Khang-bi fit bâtir de ce bois un palais destiné

pour sa sépidlurc.

L'île de Hay-nau produit, avec la plupart des

fruits qui sont propres à la Cliine , beaucoup de

sucre , de tabac et de coton ; l'indigo y est fort com-

mun , aussi-bien que les noix d'arec, et le poisson
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sec Cl salé. On y volt venir de Canton , tous les

ans, vinjj[t ou trente jonques pour le commerce de

ces marchandises : de sorte que Hay-nan
,
par sa

situation, par sa grandeur et par ses richesses, peut

cire mise au rang des principales îles de l'Asie. Sur

le rivage de la côte sud de l'île , on trouve des

plantes marines et des madrépores de toutes les

espèces : on y voit aussi quelques aibres qui don-

nent le sang de dragon , et d'autres dont on fait

distiller, par incision, un suc blanchâtre, qui

devient rouge en durcissant, mais qui n'a aucun

rapport avec la gomme ou les résines. Cette matière,

jetée dans une cassolette, brûle lentement, et ré-

pand une odeur moins forte et plus agréable que

colle de l'encens. On trouve entre les rochers, à

peu de pi'ofondeur dans l'eau , de petits poissons

bleus qui ressemblent mieux au dauphin que la

dorade ,• les Chinois en font plus de cas que des

poissons dorés de leurs rivières; mins ces poissons

ne vivent que peu de jours hors de leur élément.

Quelques voyageuis ont parlé daus leurs rela-

tions d'un lac de celle île, qui a la vertu de pélri-

fier tout ce qu'on y jette. Cette idée peut venir des

fausses pélriticationsqui sont connnunes à Canton ,

et que les Chinois font parfailemenl. Quant au lac,

jamais les insulaires n'en ont eu connaissance. On
lie trouve pas non plus dans l'île de Hay-nan celte

abondance de perles que quelques autres voyageui s

ont attribuée à la côte septentrionale. On volt dans

l'île quantité d'oiseaux curieux, tels que des cor-
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beaux qui onl une raie blaiielic autour du cou ;

des élouriieaux (jui ont une petite lunelle sur le

hec; des merles d'un bleu foncé, avec des oreilles

jaunes d'un denii-pouce de longueur
,
qui [)arlent

ei chanlenlparlailemeni; des oiseaux de la grosseur

d'une fauvelle qui onl le plumage d'un beau rouge

,

et d'autres qui l'ont couleur d'or : ces deux esj)èces

sont toujours ensemble. Enfin, l'île de Hay-nan

produit des serpens d'une grandeur prodigieuse

,

mais si timides , que le moindre bruit les fait fuir ;

ils ne peuvent être fort dangereux par leurs morsu-

res, puisque les habit.ms sont accoutumés à voyager

nuit et jour, souvent pieds nus et sans armes, dans

les bois et dans les plaines. On y rencontre aussi

une espèce curieuse de grands singes noirs dont la

pbysionomie approclie assez de la figure bumaine,

tant ils ont les traits bien marqués ; njais celte es-

pèce est rare : il y en a de gris , qui sont fort laids

et fort communs. '

Le gibier y abonde et l'on y peut cliasser de

toutes les manières. Les perdrix , les cailles et les

lièvres ne valent pas ceux d'Europe , mais les bé-

cassines, les sarcelles et tous les oiseaux de rivière

sont très-bons. Les cerfs et les sangliers y sont com-

muns.

L'île de Hay-nan est soumise à l'empire de la

Cbine, excepté les montagnes du centre, qui se

nomment Li-mou-chanou Tchi-chan , dont les babi-

tans vivent dans l'indépendance. Ces peuples entre-

tenaient autrefois une correspondance ouverte avec
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les Cliinois. Us faisuienl avec eux , deux fois l'année

,

le couinierce de l'or qu'ils lirenl de leurs montagnes,

et. celui de leurs bois d'aigle et de Caliinibac. On

députait de part et d'autre quelques facteurs pour

examiner les marchandises et régler les conditions.

C'étaient les facteurs chinois qui portaient les pre-

miers leurs toiles et leurs merceries dans les mon-

tagnes de Li-mou-chan ; après quoi les montagnards

leur délivraient fidèlement les choses qu'ils avaient

promises en échange. Mais l'empereur Kang-hi

,

informé que ce commerce rapportait une prodi-

gieuse quantité d'or à quelques mandarins, défen-

dit , sous {)eine de mort , toute communication

avec ces peuples. Cependant les gouverneurs voi-

sins entretiennent encore dans les montagnes des

liaisons furtives par leurs émissaires secrets, quoi-

que les profits de ce commerce clandestin soient

moins considérables qu'autrefois. Les montagnards

lie paraissent presque jamais, si ce n'est pour fon-

dre par intervalles sur quelques villages voisins. Us

sont si lâches et si mal disciplinés, que cinquante

Cliinois en mettraient mille en fuite. Depuis quel-

que temps, néanmoins, une partie d'entre eux a

la liberté d'habiter quelques villages dans les plai-

nes, en payant un tribut à renq)ereur j d'autres

s'engagent au service des Chinois , surtout dans

l'est et dans le sud de l'île
,
pour la garde des trou-

peaux ou la culture des terres. Us sont générale-

ment difformes , de petite taille et de couleur rou-

geâtre. Les houunes et les femmes porieut leiu'S

«
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clieveux passés dans un anneau sur le front, et

par-dessus un petit chapeau de paille ou de ro-

tang, d'où pendent deux cordons qu'ils nouent

sous le menton. Ils sont vêtus comme les naturels

de Forinose. Leurs armes sont l'arc et la flèche dont

ils ne se servent pas avec beaucoup d'adresse , et une

espèce de coutelas qu'ils portent dans un petit pa-

nier attaché derrière eux à la ceinture. C'est le seul

instrutrient qui leur sert à faire leurs ouvr;jges de

charpenté, et à couper les bois et les broussailles

lorsqu'ils traversent les forets.

Le Qnang-si , treizième province, n'est pas com-

parable à la plupart des autres pour la grandeur,

jiour la beauté ni pour le conunerce. Les seules

parties hien cultivées sont celles de l'est et du sud,

])arce que le pays est plat, et l'air tempéré. Dans

toutes les autres parties , surtout vers le nord , elle

est remplie de montagnes couvertes d'épaisses fo-

rets. Il y a des mines de touies sortes de métaux.

11 croit dans celte province un arbre assez singu-

lier, nommé quang-lang
y
qui contient, au lieu de

moelle , une substance molle dont on se sert comme
de farine, et dont le goût n'est pas désagréable. On

y voit aussi une grande quantité de ces petits insectes

qui produisent de la cire blanche. La cannelle du

(^uang-si a l'odeur plus agréable que celle de Ceylan.

Les toilesde soiequi s'y fabriquent sont presqueaussi

chères que les étoffes de soie ordinaire. Enfin, ce

])ays produit des perroquets, des porc-épics, et des

rhinocéros. On y trouve; près de Quey-iing-fou,

'1 11-
. ; ..
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sa capitale , les meilleures pierres pour la compo-

sition de l'encre. On y prend aussi des oiseaux d'un

si beau plumage, qu'on fait entrer leurs plumes

dans le tissu de certaines étofl'es de soie. Cette pro-

vince
,
quoiqu'une partie soit inculte

,
produit du

riz en si grande abondance ,
qu'elle en fournit pen-

dant six mois à la province de Quang-tong qui , sans

ce secours, n'aurait pas de quoi l'aire subsister le

grand nombre de ses habitans. - V "
' !

Le Yun-nan ,
quatorzième province , est une des

plus riches de l'empire. Elle a pour bornes les pro-

vinces de Se-tcbuen , de Coeï-tcbeou et de Quang-

si d'une part; et de l'autre, les terres du Tibet,

des peuples sauvages peu connus , et les royaumes

d'Ava, de Pegou , de Laos, et de Tonquin. Elle

est toute coupée de rivières , dont plusieurs tirent

leurs sources des lacs considérables qui s'y trouvent

et qui la rendent très-fertile.

Tout ce qui est nécessaire à la vie s'y vend à bon

compte. On y recueille beaucoup d'or dans les sa-

bles des rivières et des torrens qui descendent des

montagnes situées dans sa partie occidentale ; ce

qui fait juger qu'elles renferment des mines fort

riches. Outre le cuivre ordinaire , on en tire une

espèce singulière, qui se nomme pé-tongy et qui

est d'une blancheur égale en dedans et en dehors.

Celle province fournit de l'ambre rouge, et n'en

a pas de jaune. Les rubis, les saphirs, les agates

C!t d'autres pierres précieuses, le musc, la soie, le

benjoin , le lapis lazuli , les plus beaux marbres

11
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jaspt'ây dont quelques-uns rcprcscnlont natnicllo-

ment des montagnes , des fleurs , des arbres et des

rivières , sont autant de richesses qu'on tire de \a

province de Yun-ti: 'i. Quelques personnes croient

que les rubis et les autres pierres précieuses y sont

appor'.és du royaume d'Ava. r

; A To-Il-fou , l'on fait des tables et d'autres ornc-

meiis de ce beau marbre jaspé dont on vient de

parler, et qu'on tire principalement de la montagne

de Tien-sung. Les couleurs en sont si vives et si

naturelles, qu'on les prendrait pour l'ouvrage d'un

peintre habile. • ' ' -

Le Koeï-tcheou, quinzième et dernière provifice,

est une des plus petites de l'empire. Elle est rem-

plie de montagnes inaccessibles ; c'est pourquoi une

partie est habitée par des peuples qui n'ont jamais

été entièrement soumis. Les empereurs chinois,

pour peupler cette province, y ont souvent envoyé

des colonies. Elle contient un si grand nombre de

forts etde places de guerre, avec des garnisonsnom-

breuses, que les tributs qu'on en tire n'égalent

point la dépense. Ses montagnes renferment des

mines d'or, d'argent, de mercure et de cuivre. Entro

les montagnes il y a des vallées agréables et assez

fertiles , surtout auprès des rivières. Les denrées y
sont à bon marché , mais non pas en si grande

abondance que dans d'autres provinces , parce que

la terre n'y est pas bien cultivée. On y nourrit beau*-

coup de vaches , de porcs , «t les meilleurs chevaux

de la Chine. Le nombre des oiseaux sauvages y est



luicllo-

i et des

•e de la

croient

i y sont

s ornc-

îent de

)ntagne

es et si

ge d'un

ovifice,

st rem-

uoi une

t jamaift

ihinois,

envoyé

ibre de

is noni-

égalent

ent des

B. Entro

et assez

înrées y
grande»

rce que

it beau*-

îlievaux

»es y est

DES VOYAGES. ^jj
infini

, et leur chair d'un excellent goût. Les e'iolVes

de soie y manquent; mais on y fabrique des tissus

ii'une espèce de chanvre : ils se portent en été.

C'est dans les provinces de Sé-tchuen , de Koeï-
icheou

, de Hou-quang, de Quangsi, et sur les fron-

tières de Quang tong, que sont dispersés plusieurs

peuples montagnards, connus sous le nom général
de Miao-tsé , la plupart à demi sauvages, dont le»

uns vivent indépendans , et dont les autres, en re-

connaissant l'autorité de l'empereur, se gouvernent
par leurs lois, et ont leurs usages particuliers, né-

cessairement différons de ceux d'un peuple aussi

soumis et aussi policé que les Chinois.

FIN DU SIXIÈME YOLUMTS.
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